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Entre  les  nombreuses  lettres  de  félicitation  que 
l'auteur  de  ce  livre  a  reçues,  nous  nous  bornons  à 
citer  les  suivantes  : 


LETTRE  DE  S.  E.  LE  CARDINAL  CAVEROT,   ARCHEVÊQUE  DE 
LYON. 

Lyon  le  5  novembre  1878. 

Monsieur  le  supérieur, 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  vous  exprimer  mes 
remercîments  et  vous  adresser  mes  félicitations  sincères  au  su- 
jet de  votre  ouvrage  sur  La  Lecture  et  le  Choix  des  livres  Les 
conseils  qu'il  renferme  sont  excellents.  C'est  bien  là  ce  qu'il 
convenait  de  recommander  en  un  temps  où  l'on  est  plus  porté 
à  lire  beaucoup  qu'à  choisir  ses  lectures  et  à  les  faire  avec  ré- 
flexion et  avec  fruit  ;  ce  programme  d'études  que  vous  indiquez 
au  jeune  homme  qui  dès  le  lendemain  des  cours  classiques, 
veut  compléter  son  instruction  et  donner  à  ses  facu  tés  leur  en- 
tier développement  il  est  bieD  tel  qu'il  le  faut,  judicieux  et 
sape,  varié  et  complet  sans  surcharge;  l'esprit  qui  dicte  vos  ap- 
préciations, éloges  ou  critiques,  des  ouvrages  dont  vous  parlez, 
c'est  l'esprit  chrétien,  celui  qui  devrait  diriger  tous  les  éduca- 
teurs ;  enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  forme  adoptée  pour  votre 
ouvrage,  la  forme  d'entretiens  épistoiajres,  qui  ne  me  paraisse 
avoir  été  heureusement  choisie  et  mériter  d'être  louée,  comme 
la  plus  propre  à  répandre  de  l'intérêt  sur  vos  graves  leçons. 

Je  suis  assuré  que  votre  ouvrage  obtiendra  un  plein  succès  et 
se  propagera  dans  nos  mai  ons  d'éducation.  Il  suffirait  du  reste, 
pour  le  recommander,  de  nommer  l'auteur,  et  de  rappeler,  avec 
ses  lumières  et  son  expérience,  les  services  si  nombreux  qu'il 
a  rendus  à  la  cause  de  l'éducation  et  de  l'enseignement. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  supérieur,  l'expression  de  mes 
sentiments  d'affectueuse  estime  en  N.-S. 

t  «i.  H.  cardinal  Caverot,  arch.  de  Lyon. 


LETTRE   DE  MGR   DE  LA   TOUR   D'AUVERGNE,  ARCHEVÊQUE 
DE   BOURGES. 


Bourges  le  lo  juillet  1878. 
Monsieur  le  supérieur, 

J'ai  parcouru  avec  un  vif  intérêt  vos  conseils  sur  la  Lecture  et 
le  Choix  des  livres.  Sous  une  forme  familière  et  facile,  mais  qui 
n'exclut  pas  les  aperçus  sérieux  et  élevés,  vous  donnez  aux 
jeunes  gens  qui  terminent  leurs  études  des  indications  aussi 
précieuses  que  variées  ;  vous  les  prémunissez  contre  les  écueils; 
vous  formez  leur  jugement  ;  vous  continuez  la  tâche  commen- 
cée, et  vous  leur  montrez  tout  ce  qu'une  lecture  réfléchie  et 
méthodique  peut  apporter  de  ressources  à  l'intelligence  et  au 
cœur.  Vous  avez  écrit  pour  les  jeunes  gens  principalement. 
Mais  bien  des  hommes  d'un  âge  mûr  pourraient  profiter  de  vos 
conseils.  Aussi  je  fais  des  vœux  sincères  pour  que  votre  livre 
s'étende  au  delà  du  jeune  auditoire  que  vous  aviez  en  vue. 

Agréez,  Monsieur  le  supérieur,  l'assurance  de  mon  humble 
dévouement  en  N.-S. 

f  C.-A.  archev.  de  Bourges. 


LETTRE  DR  MGR  DABERT,  ÉVÉQUE  DE  PÉRIGUEUX. 

Périgueux  le  "2S  décembre  1877. 

Monsieur  le  supérieur, 

Je  viens  un  peu  tardivement  vous  remercier  du  nouvel  ou- 
vrage dont  vous  avez  Lien  voulu  me  faire  hommage.  Je  voulais 
le  lire  avec  attention  ;  je  l'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  j'ap- 
plaudis des  deux  mains  aux  éloges  qu'il  a  reçus  tout  récemment 
dans  les  Études  religieuses. 


Ou  peut  quelquefois  différer  d'opinion  avec  vous,  cher  supé- 
rieur, sur  la  valeur  des  ouvrages  dont  la  lecture  est  conseillée 
ou  déconseillée  à  votre  cher  Léon  ;  mais  je  n'hésiterais  pas  à 
recommander  votre  livre  aux  jeunes  gens  studieux.  Je  vois  en 
lui  un  très-bon  guide  dans  l'art  d'écrire  et  de  s'inspirer  des 
meilleurs  modèles. 

Agréez,  Monsieur  le  supérieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
respectueux  et  dévoués. 

f  N.  Joseph,  év.  de  Périgueux  et  de  Sarlat. 


LETTRE  DE  M.  LE  SUPERIEUR  DU  GRAND  SEMINAIRE  DE 
LYON. 

Lyon  le  10  septembre  1878. 
Monsieur  le  supérieur, 

Vous  avez  composé  un  livre  vraiment  utile.  Le  but  pratique 
et  éminemment  chrétien  que  vous  poursuivez,  que  l'on  voit  et 
que  l'on  sent  en  chacune  de  vos  pages  et  de  vos  lignes,  vos 
sages  conseils,  fruits  d'une  expérience  consommée,  cette  multi- 
tude d'auteurs,  anciens  et  modernes,  profanes  et  chrétiens,  que 
vous  signalez  en  les  appréciant,  feront  de  votre  ouvrage  un 
guide  à  la  fois  sûr  et  éclairé  pour  tout  jeune  homme  qui  désire 
s'instruire  sans  s'exposer,  cultiver  son  intelligence  sans  com- 
promettre ni  sa  loi  ni  son  cœur.  C'est  pourquoi  je  vous  prie 
d'agréer,  Monsieur  le  supérieur,  mes  humbles  mais  très-sincères 
félicitations. 

J.  Lebas,  p.  s.  s.  sup. 


AVANT-PROPOS. 


La  première  édition  de  ce  livre  s'est  écoulée  avec 
une  rapidité  qui  a  dépassé  de  beaucoup  nos  espérances. 
Il  y  a  longtemps  que  nous  travaillons  et  que  nous 
écrivons  pour  la  jeunesse  chrétienne,  et  Dieu  a  daigné 
bénir  assez  visiblement  nos  travaux  ;  mais  jamais 
aucune  de  nos  publications  n'avait  obtenu  un  succès 
aussi  prompt  et  aussi  unanime.  Cet  accueil  empressé, 
nous  l'attribuons  moins  au  mérite  de  notre  œuvre  qu'à 
son  opportunité;  il  est  évident  que  nous  avons  tâché 
de  répondre  à  l'un  des  besoins  les  plus  urgents  de 
notre  époque.  En  face  de  tant  d'écrits  salutaires  ou 
néfastes  dont  nous  sommes  inondés,  chacun  comprend 
que  le  choix  des  lectures  est  une  question  de  vie  ou 
de  mort  pour  les  âmes.  Voilà  certainement  ce  qui 
nous  a  valu  tant  de  sympathies  dans  la  presse  reli- 
gieuse et  chez  les  directeurs  de  nos  maisons  chré- 
tiennes. 

Du  reste,  nous  avons  compris  que  ces  nombreux 
suffrages  nous  imposaient  le  devoir  d'améliorer  notre 
œuvre  primitive.  Profitant  des  observations  et  des 
conseils  que  nous  avions  sollicités  nous-même,   nous 
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ayons  comblé  des  lacunes,  complété  des  articles  qui 
semblaient  insuffisants,  adouci  certains  jugements  qui 
avaient  paru  trop  sévères  ;  en  d'autres  endroits,  au 
contraire,  nous  avons  dû  mieux  accentuer  le  blâme  ou 
la  louange.  Par  là  notre  premier  travail  se  trouve 
considérablement  accru  ;  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages et  d'écrivains  qui  n'étaient  pas  mentionnés 
d'abord  ont  maintenant  la  place  qui  leur  était  due. 
Beaucoup  de  livres  d'agrément,  récits  de  voyages, 
romans  chrétiens,  contes  et  nouvelles,  lectures  souvent 
salutaires,  mais  toujours  inoffensives,  se  trouvent  ici 
recommandés  selon  le  mérite  de  leurs  auteurs.  Nous 
croyons  donc  avoir  rendu  plus  dignes  du  public  ces 
pages  qui  ont  déjà  obtenu  les  suffrages  de  plusieurs 
juges  très-éminents. 

Des  autorités  respectables  ont  bien  voulu  nous  dire 
que  nous  n'avions  pas  seulement  travaillé  pour  la 
jeunesse,  mais  aussi  pour  les  hommes  d'un  âge  mûr. 
Guidé  par  cette  pensée,  nous  avons  tâché  d'élargir  un 
peu  le  cercle  des  lecteurs  que  nous  avions  en  vue  ; 
mais  nous  devons  rappeler  ici  que  nous  nous  adressons 
spécialement  à  la  jeunesse  et  en  particulier  à  nos 
anciens  élèves.  Qu'on  nous  permette  donc  de  repro- 
duire ces  lignes  placées  en  tête  de  la  première 
édition  : 

«  Il  faut,  dit  Joubert,  que  les  livres  d'un  professeur 
soient  le  fruit  d'une  longue  expérience,  et  l'occupation 
de  son  éméritat  (1).  »  «  A  défaut  d'autres  titres  devant 

(1)  Pensées,  tom.  II,  page  245. 
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le  public,  je  puis  invoquer  celui-là.  Il  m'arrive  parfois 
de  repasser,  au  plus  intime  de  mon  âme,  le  souvenir 
et  le  nom  de  ceux  qui  furent  les  fils  de  mon  intelli- 
gence et  de  mon  cœur  et  à  qui  j'ai  donné  la  meilleure 
part  de  mon  travail  et  de  ma  vie.  Je  les  bénis  tous  et 
je  les  poursuis  clans  leur  carrière  de  mes  meilleurs 
souhaits.  Mais  je  salue  avec  plus  de  tendresse,  je 
l'avoue,  ceux  qui  ont  gardé  dans  leur  esprit  et  dans 
leurs  goûts  l'empreinte  de  mes  leçons,  de  mes  idées, 
de  mes  préférences  littéraires.  A  ceux-là  surtout,  et  à 
tous  ceux  qui  ont  étudié  mes  livres  élémentaires,  je 

dédie  mes  conseils  sur  la  lecture  et  sur  les   livres 

«  Je  me  suis  attaché  à  juger  les  auteurs  et  leurs 
œuvres  au  point  de  vue  catholique,  et  j'ai  tâché  de 
prendre  pour  guide  les  doctrines  romaines  et  l'ensei- 
gnement du  Saint-Siège.  Si  à  mon  insu  je  m'en 
suis  écarté,  je  désavoue  d'avance  ces  méprises  invo- 
lontaires. » 

Nous  ne  voulons  pas  clore  ces  lignes  sans  exprimer 
notre  gratitude  aux  maîtres  expérimentés  qui  nous 
ont  soutenu  de  leurs  encouragements  et  aidé  de  leurs 
conseils.  Les  observations  qu'ils  voudront  bien  nous 
faire  encore  seront  accueillies  avec  le  même  empres- 
sement, et  nous  en  profiterons  pour  rendre  notre 
œuvre  plus  digne  de  leurs  suffrages  et  plus  utile  aux 
lecteurs  chrétiens. 

J.  V. 

Servières,  ?0  février  1879,  en  l'anniversaire 
de  l'élection  de  Léon  XIII. 


LA    LECTURE 


ET 


LE    CHOIX    DES    LIVRES 


LETTRE  I. 


NECESSITE    DE   LA    LECTURE. 


Mon  cher  Léon, 

Vous  gardez  bon  souvenir,  dites-vous,  de  nos  entretiens 
sur  la  lecture  et  des  conseils  que  je  vous  ai  donnés  sur  la 
direction  de  vos  études.  Mes  principes  vous  ont  d'abord  paru 
sévères,  mes  théories  à  peine  acceptables  pour  de  jeunes  étu- 
diants. Mais  pourtant,  après  réflexion,  vous  avez  senti  qu'il  y 
avait  du  bon  et  du  vrai  dans  mes  paroles.  Le  temps  qui 
s'écoule  et  qui  vous  mûrit  tous  les  jours,  les  études  que  vous 
faites,  le  cours  de  rhétorique  que  vous  venez  de  finir,  ont 
bien,  je  le  vois,  modifié  quelques  idées  et  détruit  quelques 
illusions.  Vous  comprenez  déjà  que  tout  ce  qui  brille  n'est  pas 
or  pur,  que  les  phrases  pompeuses  et  sonores  ont  souvent 
trop  de  prestige  et  de  charme  pour  votre  âge.  Vous  éprouvez 
le  besoin  d'une  nourriture  plus  solide,  de  quelque  chose  de 
plus  viril.  C'est  déjà  un  retour  vers  le  vrai,  vers  le  naturel  et 
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le  beau  ;  c'est  un  commencement  de  conversion  qui  vous 
ramènera  peu  à  peu  vers  les  saines  idées  et  qui  opérera  entre 
nous,   littérairement    parlant,   une  complète   réconciliation. 

En  attendant,  laissez-moi  vous  dire  que  vous  m'avez  cru 
plus  sévère  et  plus  intolérant  que  je  ne  le  suis.  Il  est  vrai,  je 
vois  très-peu  de  sagesse  et  de  discernement  dans  les  lectures 
que  font  les  élèves,  et  j'ai  souvent  condamné  cet  abus  devant 
vous.  Au  fait,  voyez  tous  vos  condisciples  :  ils  courent  après 
les  livres  amusants  et  frivoles  ;  ils  cherchent  des  récits  émou- 
vants, des  situations  dramatiques,  des  tableaux  étranges  ou 
effrayants.  C'est  parfois  une  curiosité  à  satisfaire,  d'autres 
fois  c'est  la  vanité  qui  veut  se  targuer  d'avoir  lu  tel  ouvrage 
à  la  mode,  que  beaucoup  d'autres  ont  lu.  Et  ainsi  les  livres 
succèdent  aux  livres  ;  le  premier  est  rapidement  dévoré  pour 
arriver  plus  vite  au  second.  Les  côtés  brillants  éblouissent  un 
moment  peut-être,  mais  les  défauts  sont  très-souvent  ce  que 
l'élève  admire  le  plus  ;  et,  après  tant  de  pages  feuilletées  et  de 
livres  parcourus,  à  peine  reste-t-il  quelques  fruits.  Vous  avez 
lu  beaucoup,  et  vous  n'avez  presque  rien  recueilli  ;  vous 
n'aurez  pas  même  découvert  le  moindre  secret  de  l'art 
d'écrire. 

Voilà  le  mal  que  j'ai  déploré,  mon  cher  Léon,  et  l'abus 
que  je  vous  ai  maintes  fois  signalé.  Mais  suis-je  pour  cela  en- 
nemi de  la  lecture  ?  Ai-je  voulu  contester  son  utilité,  son 
importance,  sa  nécessité  môme  pour  les  jeunes  gens  de  votre 
âge  ?  Non,  assurément  ;  et  vous  m'auriez  bien  mal  compris  si 
vous  pensiez  que  je  veux  vous  enlever  ce  puissant  moyen  de 
vous  instruire  et  de  compléter  vos  études.  Au  reste,  puisque 
vous  désirez  que  je  vous  écrhe  longuement,  que  je  cause  tout 
à  l'aise  avec  vous,  laissez-moi  insister  d'abord  sur  ce  point  : 
l'importance  et  la  nécessité  de  la  lecture.  Je  ne  suis  pas  du 
tout  un  obscurantiste,  un  ennemi  des  lumières  ;  je  veux  au 
contraire  qu'on  lise  beaucoup,  qu'on  aime  passionnément  les 
livres  et  les  occupations  littéraires. 

Que  peut-on  espérer  en  effet  de  celui  qui  n'a  pas  de  goût 


LETTRE    I.  3 

pour  la  lecture  et  ne  se  sent  point  attiré  vers  les  livres?  Peu 
de  chose,  soyez-en  sur  :  très-peu  de  chose,  quand  infime  il 
serait  doué  de  brillantes  faculté*.  L'homme  nait  dans  l'igno- 
rance :  l'enfant  qui  ouvre  les  yeux  à  la  lumière  porte  une 
intelligence  encore  fermée  à  toutes  les  sciences;  sa  raison  est 
comme  endormie.  Pour  sortir  de  cette  ignorance,  pour  dissi- 
per ces  ténèbres,  il  lui  faudra  de  longs  et  patients  efforts.  A 
notre  âme  blessée  par  la  chute  originelle,  la  science  ne  vient 
pas  sans  peine.  Gomme  le  pain  qui  nourrit  notre  corps,  nous 
devons  la  conquérir  à  la  sueur  de  notre  front.  C'est  par  l'é- 
ttAe  et  la  lecture  que  l'intelligence  grandira,  que  les  idées 
parviendront  à  se  fixer  et  à  s'étendre.  L'esprit  le  mieux  doué 
a  besoin  des  lumières  d'autrui  pour  prendre  son  essor  et  pour 
atteindre  toute  sa  perfection. 

L'homme,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  est  un  être  essentiellement 
enseigné.  Dans  la  première  enfance,  cet  enseignement  vient 
de  la  bouche  des  parents  ou  des  précepteurs.  Sur  les  genoux 
de  sa  mère,  en  écoutant  les  récits  de  son  aïeule  l'enfanta  déjà 
appris  une  foule  de  choses  sans  le  secours  de  la  lecture.  Ses 
études  une  fois  commencées,  il  sera  bien  forcé  d'écouter  ses 
maîtres  ;  mais  il  est  aussi  impérieusement  condamné  à  feuil- 
leter ses  livres,  et  l'on  peut  mettre  en  question  s'il  doit  plus 
à  l'enseignement  oral  du  professeur  ou  à  la  lecture  et  à  la 
méditation  de  ses  auteurs  classiques.  A  mesure  qu'il  avance 
vers  le  terme  de  ses  études,  les  livres  prennent  une  plus  large 
place.  Les  maîtres  ne  sont  bientôt  que  des  interprètes  et  des 
guides  :  ils  aplanissent  les  difficultés,  indiquent  la  marche  à 
suivre,  signalent  les  écueils  et  constatent  les  résultats  obtenus. 
Mais  c'est  par  l'étude  ou  la  lecture  des  livres  que  les  progrès 
s'étendent  et  que  les  connaissances  grandissent  peu  à  peu  dans 
la  jeune  intelligence. 

Que  feriez-vous  sans  la  lecture  ?  Ce  que  le  pain  est  au  corps, 
la  lecture  l'est  vraiment  à  votre  esprit.  Elle  le  nourrit,  elle 
le  fortifie,  elle  décuple  ses  forces  et  sa  vigueur  ;  elle  étend  et 
développe  vos  idées,  elle  ouvre  devant  vous  des  horizons  que 
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vous  n'aviez  pas  même  soupçonnés. —  A  quoi  donc  peuvent  vous 
servir  toutes  vos  lectures,  disait  un  jour  Louis  XIV  au  duc  de 
Vivonne?  —  Sire,  répondit  le  courtisan,  la  lecture  fait  d 
mon  esprit  ce  que  vos  perdrix  font  d  mes  joues. 

D'où  vient,  dites-moi,  la  différence  qui  existe  entre  ce  lit- 
térateur ou  ce  savant  qu'on  salue  avec  respect  et  cet  homme 
du  peuple  qui  marche  à  ses  côtés  inconnu  et  ignoré  de  tous  ? 
C'est  que  l'un  a  passé  sa  vie  à  feuilleter  les  livres  et  l'autre 
n'a  eu  dans  sa  main  que  de  grossiers  outils.  Vous-même,  en 
ce  moment,  vous  savez  une  foule  de  choses  que  vous  ignoriez 
certainement  à  dix  ans,  quand  vous  avez  quitté  le  foyer  pater- 
nel. Or,  c'est  surtout  par  la  lecture  que  vous  les  avez  apprises. 
Par  la  lecture,  vous  augmenterez  les  connaissances  que  vous 
avez  déjà  ;  vous  deviendrez  capable  de  servir  la  société,  de 
parcourir  une  carrière  avec  plus  d'honneur  ;  avec  des  lectures 
bien  dirigées,  vous  parviendrez  à  posséder  les  notions  essen- 
tielles sur  toutes  les  parties  de  la  science. 

Aimez  donc  la  lecture,  mon  cher  enfant  ;  elle  fut  la  passion 
de  toutes  les  grandes  âmes.  Tous  ces  hommes  illustres  dont  le 
nom  nous  a  été  transmis  à  travers  les  siècles  ont  pâli  sur  les 
livres.  Aristote  étudiait  assidûment  les  ouvrages  sans  nombre 
qu'Alexandre  avait  mis  entre  ses  mains  ;  et  Alexandre  lui- 
même,  qui  semble  n'avoir  été  occupé  que  de  batailles  et  de 
conquêtes,  Alexandre,  qui  donna  dans  sa  vie  de  si  brillants 
coups  d'épée,  trouvait  du  temps  pour  la  lecture,  et  il  ne  se 
couchait  jamais,  dit-on,  qu'il  n'eût  Homère  sous  son  chevet. 

Mais  je  laisse  pour  une  autre  lettre  les  grands  exemples  que 
je  pourrais  vous  citer.  Si  je  vous  ai  convaincu  que  je  ne  suis 
point  ennemi  de  la  lecture,  que  je  la  crois  même  nécessaire, 
indispensable,  je  parlerai  dans  quelques  jours  plus  spéciale- 
ment pour  vous. 

En  attendant  comptez  sur  mon  affection. 


LETTRE  II. 

DE    LA    LECTURE    DANS    LES   HAUTES   CLASSES. 

Dieu  soit  loué,  mon  cher  enfant!  Vous  me  rendez  déjà 
pleine  justice,  et  vous  avouez  franchement  que  je  ne  suis 
point  ennemi  de  la  lecture.  Loin  de  l'interdire,  vous  le  voyez, 
je  soutiens  justement  la  thèse  contraire  ;  je  prétends  qu'il  est 
nécessaire  de  lire  beaucoup,  mais  surtout  de  lire  avec  méthode 
et  réflexion. 

Et  d'abord,  croyez-vous  qu'un  élève,  même  des  plus  in- 
telligents, puisse  obtenir  un  vrai  succès  dans  les  hautes  classes 
sans  que  la  lecture  ait  fécondé  son  talent  ?  Ce  serait,  à  mon 
sens,  un  prodige  à  peu  près  sans  pareil.  Vous  avez  étudié  un 
recueil  de  préceptes  en  seconde  et  en  rhétorique  :  mais  à  quoi 
vous  serviront  ces  livres  didactiques  sans  l'étude  des  grands 
écrivains  ?  Que  vous  apprendraient  les  règles  si  l'on  ne  vous 
en  montrait  l'application  dans  les  pages  que  nous  ont  lais- 
sées les  plus  beaux  génies  de  tous  les  siècles  ? 

Ces  modèles  nous  sont  offerts,  me  direz-vous,  dans  les  livres 
classiques  qui  sont  mis  entre  nos  mains.  Les  auteurs  grecs  et 
latins  que  nous  avons  à  traduire,  les  écrivains  français  dont 
nous  étudions  les  beautés,  voilà  les  meilleures  lectures  pour 
former  notre  intelligence  et  noire  goût.  —  Sans  doute,  ce 
sont  là  les  meilleurs  modèles  à  lire,  et  c'est  justement  parce 
que  tous  les  siècles  les  ont  regardés  comme  les  écrivains  les 
plus  accomplis,  qu'on  les  appelle  classiqties.  Mais  ce  petit 
nombre  de  modèles  que  vous    étudiez  sous  la  direction  d'un 
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maître,  ne  suffit  pas  à  un  jeune  humaniste.  Que  de  trésors 
dans  les  diverses  littératures  !  Que  de  poètes  et  d'orateurs  du 
premier  ordre  que  vous  n'avez  point  étudiés  dans  les  classes 
et  qu'il  vous  est  défendu  d'ignorer  !  Un  professeur  de  seconde 
ou  de  rhétorique  ne  fait  que  vous  ouvrir  la  voie.  Il  vous  fait 
savourer  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  les  trois  grandes 
littératures.  A  vous  maintenant  de  poursuivre  l'étude  des 
modèles  par  vos  lectures  personnelles  ;  à  vous  de  compléter 
ces  premières  notions,  ces  ébauches  incomplètes  qui  vous  ont 
été  présentées. 

Il  y  a  mieux  encore,  mon  cher  enfant;  si  vous  voulez  être 
vraiment  instruit,  il  vous  faut  connaître  vos  auteurs  autre- 
ment que  par  les  fragments  et  les  extraits  qui  forment  le  pro- 
gramme des  classes.  Vous  avez  expliqué  ou  traduit  deux  ou 
trois  chants  de  l'Iliade  et  autant  de  Y  Enéide  ;  c'est  fort  bien. 
Mais  lisez  pour  votre  compte  Homère  et  Virgile  tout  entiers. 
Vous  avez  étudié  en  détail  deux  ou  trois  discours  de  Démos- 
thène,  quatre  ou  cinq  de  Cicéron,  mais  cela  ne  suffit  pas  : 
lisez  tous  les  principaux  chefs-d'œuvre  de  ces  deux  orateurs. 
Je  vous  en  dirai  autant  des  historiens,  des  rhéteurs,  des  mo- 
ralistes et  de  quelques  poètes  choisis. 

Non,  il  ne  vous  est  point  possible  de  compléter  vos  études 
littéraires  avec  les  seules  matières  des  classes.  Lorsqu'il  ex- 
plique et  commente  devant  vous  les  auteurs  que  vous  avez 
entre  les  mains,  le  professeur  vous  apprend  à  les  bien  lire. 
Suivez  cette  méthode  pour  vos  lectures  privées.  Lisez  lente- 
ment, arrêtez-vous  souvent,  réfléchissez  beaucoup,  revenez 
plusieurs  fois  sur  ce  qui  vous  a  paru  plus  sublime  ou  plus 
profond:  résumez  et  analysez  ce  que  vous  avez  lu,  recueillez 
vos  impressions,  faites  des  extraits,  notez  les  maximes  et  les 
pensées  les  plus  saillantes  ;  c'est  ainsi  que  vous  profiterez  de 
vos  lectures,  c'est  ainsi  qu'elles  deviendront  pour  vous  une 
véritable  étude  des  modèles. 

Au  reste,  vous  le  savez,  pour  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique, l'exercice  de  la  composition  est  un  point  capital.  Or, 
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comment  serez-vous  capable  de  composer,  de  traiter  tin  sujet, 
de  développer  une  pensée,  si  vous,  n'avez  rien  lu?  Vous  ne 
pourrez  jamais  demander  à  votre  mémoire  ce  que  vous  ne  lui 
avej  pas  confié.  Je  sait,  bien  que,  même  après  avoir  beaucoup 
lu,  on  est  parfois  en  peine  pour  tirer  quelque  chose  de  son 
propre  fonds.  Bien  des  pages  ont  passé  sous  vos  yeux,  mais 
elles  sont  oubliées,  ou  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  le  sujet 
qu'il  faut  traiter:  les  idées  ne  viennent  pas,  N'importe,  il  est 
certain  que  la  lecture  enrichit  la  mémoire  et  féconde  l'imagi- 
nation. Quand  on  a  lu  et  surtout  lu  avec  méthode,  il  est  plus 
facile  de  produire  quelque  chose  de  soi-même.  C'étaient 
peut-être  des  souvenirs  oubliés,  des  pensées  endormies,  des 
impressions  qui  semblaient  effacées.  Mais  la  nécessité,  jointe 
à  un  peu  de  réflexion  et  d'effort,  fait  retrouver  ce  qu'on 
croyait  perdu.  Il  naît  sous  votre  plume  des  pensées  et  des 
images  qui  semblent  tout  à  fait  vôtres  ;  ce  sont  les  pensées  et 
les  images  des  écrivains  que  vous  avez  lus  ;  elles  sont  peu  à 
peu  devenues  comme  votre  substance  et  vous  en  profitez  même 
à  votre  insu. 

Consultez  l'expérience,  mon  cher  Léon  ;  c'est  ainsi  que  se 
sont  formés  tous  les  modèles  que  vous  admirez  le  plus.  Il  y  a 
peu  de  ces  génies  supérieurs  qui  ont  assez  de  puissance  et  de 
fécondité  pour  se  suffire  à  eux-mêmes.  Qui  pourra  dire  tout 
ce  que  Virgile  doit  à  l'étude  d'Homère,  Cicéron  à  la  médita- 
tion des  œuvres  de  Démosthène  ?  Demandez  à  Bossuet,  qui  est 
d'ailleurs  un  génie  plein  d'originalité,  s'il  ne  doit  rien  à  la 
lecture  ?  Et  il  publiera  tout  haut  que  la  Bible,  le3  Pères  de 
l'Église,  Tertullien  et  saint  Augustin  surtout,  lui  ont  fourni 
les  plus  sublimes  traits  de  son  éloquence. 

Dans  ses  premières  années,  l'enfant  ignore  presque  tout,  et 
son  horizon  est  très-borné.  Beautés  de  la  nature,  annales  des 
siècles  passés,  rapports  des  hommes  entre  eux,  tout  lui  est  in- 
connu. A  mesure  qu'il  lit,  le  jeune  étudiant  s'assimile  les 
pensées  et  les  sentiments  de  l'écrivain  qu'il  a  dans  sa  main, 
il  lui  emprunte  ses  convictions.,  son  style  et  ses  idées. 
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Ne  l'avez-vous  pas  éprouvé  vous  même,  cher  enfant? 
Combien  de  fois  la  lecture  d'un  livre  qui  vous  captivait  n'a- 
t-elle  pas  enflammé  votre  enthousiasme,  agrandi  vos  idées, 
réveillé  en  vous  des  sentiments  et  des  pensées  ignorés  jus- 
qu'alors ?  En  dévorant  les  pages  d'un  auteur  qui  avait  déjà 
conquis  votre  admiration,  vous  avez  senti  la  flamme  sacrée 
s'allumer  en  vous.  Vous  êtes  devenu  capable  de  ce  qui  sem- 
blait au-dessus  de  vos  forces.  Et  moi  aussi,  avez-vous  dit  mal- 
gré votre  faiblesse,  et  moi  aussi  je  serai  orateur  ou  poète. 
Vous  avez  été  comme  transfiguré.  La  lecture  d'une  page 
éloquente  ou  sublime  vous  révélait  ce  que  vous  n'aviez  pas 
compris.  Moment  délicieux  !  révélation  touchante,  qui  avait 
montré  à  une  jeune  âme  sa  force  et  sa  puissance,  sa  vocation 
jusque-là  ignorée.  Comment  donc  pourrait-on  contester 
l'utilité  de  la  lecture  pour  féconder  les  études  littéraires  ? 

Mais  dites-moi,  cher  enfant,  vous  allez  bientôt  commencer 
votre  philosophie  :  oserez-vous  suivre  un  cours  si  important 
sans  autre  livre  que  celui  qui  vous  sera  donné  pour  manuel  et 
pour  guide?  Même  avec  le  professeur  le  plus  habile,  même 
avec  l'auteur  le  plus  complet,  pourriez-vous  vous  dispenser 
de  connaître  un  peu  par  vous-même  les  plus  célèbres  philo- 
sophes des  grands  siècles  ?  Admettons  que  pour  les  anciens, 
l'histoire  de  la  philosophie  vous  en  apprenne  suffisamment  : 
mais  les  Docteurs  de  l'Église,  saint  Thomas  d'Aquin,  par 
exemple,  ne  voudrez-vous  pas  déguster  quelque  chose  de  leurs 
écrits  ?  Achèverez-vous  votre  philosophie  sans  faire  connais- 
sance avec  Bossuet,  Fénelon,  Pascal  et  quelques  autres  ?  Et  de 
nos  jours  Joseph  de  Maistre,  de  Bonald,  Lacordaire,  Auguste 
Nicolas,  ne  vous  tenteront-ils  pas  ?  Non,  si  vous  n'êtes  pas 
désireux  d'approfondir  certaines  questions,  vous  ne  me  per- 
suaderez jamais  que  vous  avez  pris  goût  aux  graves  études 
philosophiques,  et  je  croirai  volontiers  que  vous  n'aimez  pas 
assez  la  science  et  la  vérité  !  Pour  bien  faire  son  cours  de 
philosophie,  il  faut  donc  lire,  et  lire  des  ouvrages  sérieux. 
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Mais  je  m'aperçois  que  je  deviens  trop  sérieux  moi-même.  Je 
m'arrête  donc  brusquement,  et  vous  promets  de  ne  pas  vous 
adresser  d'autre  homélie  avant  que  vous  m'ayez  dit  votre  pen- 
sée sur  celle  que  je  vous  envoie  aujourd'hui. 
Totus  tibi  in  Christo. 


LA    LECTURE. 


LETTRE  III. 


VERITABLE  BUT  DES  ETUDES  CLASSIQUES. 

Mon  cher  enfant, 

Pour  suivre  avec  succès  les  classes  supérieures,  il  faut  lire 
des  livres  sérieux  et  bien  choisis.  Si  j'insistais  encore  sur  ce 
point,  je  vous  donnerais  peut-être  des  regrets  au  sujet  des 

utiles  lectures  que  vous  pouviez   faire Mais   laissons  le 

passé  :  je  sais  que  vous  avez  lu  de  bons  livres,  et  d'ailleurs 
les  prix  que  vous  avez  obtenus  prouvent  bien  que  vous  n'avez 
pas  fait  sans  profit  ce  cours  de  rhétorique  qui  est  à  mon  avis 
tout  à  fait  capital  et  décisif. 

Savez-vous  maintenant  quelle  serait  mon  ambition?  Je 
voudrais  vous  montrer  l'insuffisance  des  études  qui  se  font 
sur  les  bancs  de  l'école  et  la  nécessité  de  les  poursuivre  plus 
tard  avec  ardeur;  je  voudrais  vous  convaincre  que,  si  la 
lecture  est  nécessaire  pour  féconder  les  leçons  d'un  maître, 
elle  vous  sera  plus  indispensable  encore  pour  compléter  vos 
études  classiques. 

Sur  les  bancs  de  l'école,  retenez  bien  ce  mot,  vous  apprenez 
seulement  à  étudier.  Prétendre  à  un  but  plus  élevé  durant  les 
classes,  c'est  s'abuser  étrangement  ;  tous  les  hommes  sérieux, 
tous  ceux  qui  ont  pratiqué  l'enseignement  avec  intelligence, 
vous  diront  que  c'est  là  une  sorte  d'axiome  en  fait  d'éduca- 
tion. L'instruction  classique  a  pour  but  de  donner  à  l'adoles- 
cent la   clef  des  sciences  diverses  ;  à  lui  maintenant  de  se 
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servir  de  cette  clef  pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire  et  par- 
courir le  vaste  champ  des  connaissances  humaines.  Jusqu'à  la 
fin  des  classes,  vous  avez  des  maîtres;  quand  vous  les  iurez 
(laies,  vos  guides  et  vos  maîtres  les  plus  assidus  seront  le» 
bons  livres.  «  Ne  croyez  pas  avoir  tout  fait,  écrivait  à  son 
fils  le  chancelier  d'Aguesseau,  parce  que  vous  avez  fini  heu- 
reusement le  cours  de  vos  premières  études  ;  un  plus  grand 
travail  doit  succéder,  et  une  plus  longue  carrière  s'ouvre 
devant  vous.  Tout  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent  n'est 
encore  qu'un  degré  ou  une  préparation  pour  vous  élever  à  des 
études  d'un  ordre  supérieur.  » 

Que  faites-vous  tout  à  l'heure?  Vous  travaillez  à  former 
votre  raison,  votre  jugement  et  votre  goût.  Les  facultés  de 
votre  intelligence  sont  des  instruments  qu'il  vous  faut  dé- 
velopper, assouplir  et  perfectionner.  Quel  sera  donc  le  meil- 
leur professeur  ?  —  Mais  c'est  celui  qui  donne  beaucoup  de 
science  à  ses  élèves,  me  direz-vous  peut-être.  —  Point  du 
tout  :  donner  la  science  à  cet  âge  est  radicalement  impossible. 
Celui  qui  fournit  à  ses  élèves  les  instruments  les  mieux  trem- 
pés et  qui  leur  apprend  à  les  manier  avec  aisance  et  sûreté, 
voilà  le  meilleur  maître. 

Et  que  peut  savoir  l'écolier  au  terme  de  ses  études  classi- 
ques ?  Rien,  ou  presque  rien.  Il  n'a  pu  que  parcourir  rapide- 
ment les  éléments  des  sciences  :  il  avait  à  embrasser  tant  de 
branches  diverses,  et  à  chacune,  si  peu  de  temps  à  donner  1 
Tout,  jusqu'à  la  faiblesse  de  son  âge,  tout  s'oppose  à  ce  qu'il 
approfondisse  sérieusement  une  question.  Mais  si  vous  ren- 
contrez des  maîtres  intelligents  et  dévoués,  des  maîtres  qui 
vous  inspirent  le  goût  du  savoir,  l'amour  des  lettres  et  des 
plaisirs  de  l'esprit  ;  s'ils  allument  en  vous  ce  feu  sacré  qui  ne 
s'éteindra  pas  au  contact  du  monde,  en  face  de  ses  folles  joies, 
de  ses  plaisirs  enivrants,  vous  êtes  vraiment  heureux,  et  vous 
devez  à  ces  maîtres  une  reconnaissance  éternelle. 

Que  rapportent  aujourd'hui  de  leurs  études  classiques  la 
plupartdes  bacheliers?  J'admets,  tant  qu'on  voudra,  d'honora- 
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bles  exceptions,  et  je  parle  du  grand  nombre.  Est-ce  la  passion 
du  vrai  et  du  beau  qu'ils  en  retirent  ?  Est-ce  le  besoin  d'étu- 
dier encore,  d'approfondir  les  œuvres  de  génie  dont  ils  ont 
expliqué  quelques  pages  ?  Pas  le  moins  du  monde,  et  c'est 
justement  le  contraire  qui  arrive.  Il  est  bien  vrai,  le  programme 
du  baccalauréat  est  ridiculement  chargé.  C'est  une  encyclopé- 
die, du  moins  en  miniature,  de  toutes  les  connaissances 
humaines.  Aussi,  ces  quelques  bribes  de  science  que  les  élèves 
ont  si  vite  ingurgitées,  comme  ils  les  ont  plus  vite  encore 
oubliées  !...  Nul  attrait,  nul  amour,  nul  enthousiasme  pour 
ce  qu'ils  étudient.  Ils  ne  voient  que  l'examen  et  le  programme  : 
ils  n'ambitionnent  que  le  diplôme  ;  ils  ne  redoutent  que  les 
questions  mal  comprises  et  les  réponses  défectueuses.  On  les 
pousse,  on  les  chauffe,  on  les  exténue  ;  et  puis,  l'examen 
passé,  ils  font  le  serment  de  ne  plus  ouvrir  un  de  ces  livres 
qui  leur  ont  causé  tant  de  tortures,  et  d'ordinaire  ce  serment 
est  très-bien  tenu. 

«  Autrefois,  disait  il  y  a  peu  d'années  le  cardinal  Mathieu, 
autrefois  les  enfants  et  les  jeunes  gens  étaient  conduits  pas  à 
pas  dans  les  champs  de  l'étude.  Ils  faisaient,  grâce  au  temps 
et  aux  efforts  gradués  des  maîtres,  des  progrès  lents,  mais 
continus,  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Us  recueillaient 
des  notions  exactes,  mais  élémentaires,  dans  chaque  genre 
d'études...  Aujourd'hui  c'est  la  science  entière  qu'il  faut  avaler 
par  force  et  comme  d'un  seul  coup.  Ces  aliments  indigestes 
ne  donnent  à  l'esprit  ni  vivacité  ni  vigueur.  On  dirait  une 
affreuse  plénitude,  un  poison  mortel,  une  sorte  de  meurtre 
commis  sur  l'intelligence  humaine. 

«  Cet  attentat,  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  vient  de 
l'application  cruelle  du  plus  faux  principe.  On  exige  de  la 
jeunesse  toute  l'étendue  et  toute  la  perfection  de  la  science. 
Mais  c'est  à  la  maturité  de  l'âge,  c'est  aux  longs  travaux  qu'il 
faut  demander  ce  miracle.  La  jeunesse  n'a-  guère  que  de  la 
mémoire,  et  c'est  une  erreur  profonde  de  croire  que  plus  on 
la  charge  plus  l'esprit  acquiert  de  force  et  de  grandeur. 
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«  De  là  vient  que  loin  d'inspirer  aux  jeunes  gens  le  goût 
des  sciences  et  des  lettres,  on  leur  en  inspire  une  horreur 
profonde.  La  nécessité,  la  rigueur  des  examens,  l'appréhension 
d'un  échec,  leur  font  courber  la  tête  et  l'esprit  sous  le  fardeau 
redoutable  des  programmes  ;  mais  une  fois  qu'ils  ont  conquis 
bien  ou  mal  ce  laurier  du  baccalauréat  qui  n'a  rien  d'immortel, 
ils  s'imaginent  que  tout  est  fini,  ils  éprouvent  pour  le  travail 
une  répugnance  invincible,  et  ne  veulent  rien  ajouter  au  poids 
qui  les  accable  (1).  » 

«  Avant  l'invention  des  programmes  imprimés,  dit  un 
homme  d'esprit,  les  élèves  pouvaient  impunément  se  passionner 
pour  telle  partie  de  leurs  études,  contracter  un  goût  très-vif 
pour  telle  branche  du  savoir,  grec,  latin, histoire,  philosophie... 
J'ai  vu  encore  de  mon  temps,  sur  les  bancs  mêmes  du  collège, 
des  condisciples  qui  aimaient  de  passion  une  langue,  un  au- 
teur, une  science,  une  époque  de  l'histoire,  une  doctrine  phi- 
losophique ;  mais  pendant  quatorze  ans  que  j'ai  contribué 
comme  examinateur  à  la  fabrication  des  bacheliers,  je  n'en  ai 
pas  rencontré  un  seul  dont  les  réponses  ne  témoignassent 
d'autant  de  passion  pour  le  diplôme  qui  débarrasse  du  souci 
d'apprendre,  que  de  superbe  indifférence  pour  toutes  les  ma- 
tières de  l'enseignement  »  (2). 

Le  maître  véritable,  le  maître  qui  comprend  sa  noble  mis- 
sion, que  fait-il  donc  ?  Il  sait  que  les  études  classiques  sont 
par  dessus  tout  une  gymnastique  intellectuelle;  il  n'oublie  pas 
que  ce  qui  fait  la  valeur  d'un  homme,  c'est  la  qualité  de  son 
esprit,  et  non  pas  la  quantité  des  connaissances  que  l'esprit 
contient.  Fort  de  cette  conviction,  il  s'attache  à  former  le 
jugement  de  son  élève,  à  donner  à  son  esprit  de  la  force  et  de 
la  pénétration,  à  épurer  son  goût,  à  développer  avec  sagesse 


1.  Discours  du  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Besançon, 
prononcé  le  I9r  août  1874,  à  la  distribution  des  prix  du  collège 
de  Saint-François-Xavier. 

'2.  Y.  de  Laprade,  De  l'Éducation  libérale,  p.  41. 
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son  imagination  et  sa  sensibilité  ;  et  pour  y  réussir,  il  s'affran- 
chit le  plus  qu'il  peut  des  programmes  absurdes  et  des  fasti- 
dieuses nomenclatures.  Il  prépare  l'enfant  à  étudier  plus  tard 
par  lui-même,  à  s'instruire  seul  et  sans  le  secours  d'un  maître; 
il  lui  inspire  surtout  le  désir  de  savoir.  Si  ce  maître  est  vrai- 
ment chrétien,  s'il  aime  la  vérité  et  l'Eglise  qui  en  est  la  dé- 
positaire, il  montre  à  son  élève  les  sources  pures  et  abondantes 
où  il  trouvera  de  solides  connaissances,  où  il  puisera  des  con- 
victions fortes,  ardentes,  inébranlables.  En  ne  faisant,  que  cela, 
votre  professeur  vous  rend  un  immense  service  ;  mais,  souve- 
nez-vous en  bien,  mon  jeune  ami,  un  excellent  maître  ne  peut 
et  ne  doit  faire  que  cela. 

Et  le  jeune  étudiant,  quel  est  son  rôle  et  son  devoir?  Aussi- 
tôt qu'il  a  fini  ses  classes  sous  la  direction  de  ses  maîtres,  il 
faut  qu'il  les  recommence  lui-même  vaillamment  et  sur  une 
plus  iarge  échelle.  Il  ne  sait  rien  encore  d'une  manière  solide, 
complète,  approfondie  ;  et  en  revenant  sur  ses  livres  à  un  âge 
plus  avancé,  avec  une  raison  plus  mûre,  il  découvrira  une 
foule  de  choses  qu'il  n'avait  pas  même  soupçonnées.  Il  verra 
que,  sur  certaines  parties  de  la  science,  il  ne  savait  pas  même 
le  premier  mot.  Il  devra  donc  lire  plus  que  jamais,  avoir  des 
livres  bien  choisis,  les  aimer  sincèrement,  les  consulter  fré- 
quemment, les  feuilleter  sans  cesse,  les  couvrir  de  ses  remarques 
et  de  ses  annotations. 

S'il  n'a  pas  le  courage  d'agir  ainsi,  savez-vous  ce  qui  arrive? 
Même  après  de  brillantes  classes,  le  jeune  homme  qui  ne  lit 
pas  et  qui  n'étudie  plus  devient  presque  nui  ;  si  j'osais  dire  le 
mot,  il  devient  une  machine.  Ses  classes  et  ses  diplômes  l'au- 
ront conduit  à  une  profession  ou  à  un  emploi  ;  il  les  exercera 
très-correctement,  si  vous  voulez  :  mais,  malgré  cela,  il  sera 
vraiment  une  machine.  Oh  !  qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  de 
ce  genre  dans  les  diverses  conditions  sociales  !  Même  après  des 
études  solides,  même  après  la  conquête  des  diplômes,  peut-être 
même  après  les  succès  du  grand  concours,  qui  ont  fait  l'orgueil 
des  parents ,  que  de  carrières  brisées  !  que  d'espérances 
trompées  faute  d'étude  et  de  culture  !... 
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Puisque  vous  êtes  encore  sur  les  bancs,  vous  me  direz  peut- 
être  que  je  m'y  prends  de  bonne  heure  pour  vous  sermonner 
sur  ce  point.  C'est  vrai  :  mais  comme  je  parle  de  l'indispen- 
sable nécessité  de  la  lecture,  j'ai  voulu  développer  toute  ma 
thèse  et  compléter  ma  démonstration.  Il  est  bon  d'ailleurs  que 
vous  soyez  convaincu  de  bonne  heure  que  vous  saurez  peu  de 
chose  à  la  fin  de  vos  classes.  Cette  conviction  vous  rendra 
plus  modeste  et  plus  défiant  de  vos  lumières. 

Souvenez-vous  donc,  mon  jeune  ami,  que  vous  ne  faites 
maintenant  que  préparer  vos  armes  pour  les  grandes  luttes  de 
la  pensée  et  pour  les  labeurs  qui  vous  attendent  dans  la  pro- 
fession que  vous  aurez  embrassée.  Pour  ne  pas  oublier  les 
connaissances  acquises,  pour  suivre  la  marche  et  les  progrès 
de  la  science  qui  sera  la  vôtre,  pour  conserver  l'estime  et  la 
confiance  de  ceux  qui  vous  entourent,  vous  devrez  continuer 
à  lire  et  à  étudier  toute  la  vie.  Et,  au  fait,  netrembleriez-vous 
pas  pour  un  malade  dont  la  vie  serait  confiée  à  un  médecin 
qui  n'a  plus  ouvert  un  seul  livre  depuis  qu'il  est  reçu  doc- 
teur ?Choisiriez-vous  pour  défendre  une  cause  difficile  l'avo- 
cat qui  laisse  dormir  son  code  dans  la  poussière  depuis  qu'il 
a  son  diplôme  de  licencié  ? 

Non,  mon  enfant,  vous  ne  tomberez  jamais  vous-même  dans 
cette  honte  et  cette  aberration.  S'il  y  a  des  machines  admi- 
nistratives et  judiciaires,  des  machines  dans  l'armée,  dans  les 
magasins,  dans  les  ateliers,  dans  les  salons,  et  ailleurs  peut- 
être,  vous  ne  voulez  pas  vous  condamner,  vous,  à  jouer  ce 
triste  rôle.  Soyez  donc  résolu  à  étudier  et  à  travailler  tou- 
jours ;  ainsi  vous  compléterez  votre  éducation  et  votre  ins- 
truction :  vous  achèverez  l'œuvre  de  formation  intellectuelle 
que  vous  avez  seulement  ébauchée  dans  vos  classes. 

Si  ma  lettre  peut  vous  inspirer  ce  généreux  dessein,  je  me 
consolerai  volontiers  de  l'avoir  faite  trop  longue  et  surtout 
assez  peu  amusante. 

Pardonnez  cette  prolixité  à  mon  affection  :  adieu. 


LETTRE  TV. 

QUE  LES  ÉTUDES  CLASSIQUES  DOIVENT  ÊTRE  COMPLÉTÉES. 

Je  vous  trouve  fort  aimable,  mon  cher  Léon,  d'avoir  répondu 
si  vite  et  si  longuement  à  ma  dernière  lettre.  Et  puis,  ce  qui 
me  plaît  et  m'encourage,  c'est  que  nous  sommes  complètement 
d'accord  sur  ma  thèse  principale  :  Au  collège,  on  apprend  seu- 
lement à  étudier,  et  à  la  fin  de  ses  classes,  on  ne  sait  à  peu  près 
rien.  Vous  tenez,  dites-vous,  cette  assertion  pour  un  axiome 
fondamental  et  d'une  incontestable  évidence.  Il  est  donc  inu- 
tile d'insister:  ce  serait  prêcher  un  converti.  Permettez  du 
moins  que  je  vous  félicite  d'avoir  cette  conviction  :  je  vous 
jure  que  vous  vous  montrez  par  là  plus  sage  et  plus  modeste 
que  le  commun  des  étudiants  de  votre  âge. 

«  Quand  je  sortis  du  collège,  dit  spirituellement  Charles 
Nodier,  j'avais  heureusement  appris  ce  qu'on  apprend  rare- 
ment :  j'avais  appris  que  je  ne  savais  rien.  > 

«  Il  est  certain,  dit  un  autre  académicien,  qu'on  ne  finit 
jamais  ses  études.  Plus  on  avance  dans  la  vie,  plus  on  trouve 
à  apprendre,  et  le  savoir  des  plus  savants  est  bien  peu  de 
chose  (1).  » 

Il  me  semble  pourtant  que  vous  enchérissez  trop  sur  ce  que 
j'ai  dit  moi-même,  et  il  y  a  dans  votre  langage  une  teinte 
d'exagération.  Serait-il  vrai  qu'un  élève,  arrivé  en  rhétorique, 
ne  conserve  presque  rien  de  ce  qu'il  a  parfaitement   su   dans 

1.  V.  de  Lapradk. 
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les  classes  précédentes  ?  De  tous  ces  auteurs  grecs  et  latins 
qui  lui  ont  coûté  tant  de  veilles,  lui  reste-t-il  seulement  quel- 
ques pauvres  réminiscences,  quelques  bribes  légères  ?  Et  ces 
réminiscences  ne  servent-elles  qu'à  montrer  les  ravages  ac- 
complis dans  sa  mémoire,  tout  comme  un  vieux  pan  de  mur, 
lézardé  et  couvert  de  lierre,  reste  là  pour  rappeler  la  splen- 
deur d'un  palais  qui  n'est  plus  ?  Non,  non,  mon  enfant,  vous 
deviendriez  paradoxal  ;  juger  ainsi  les  choses,  c'est  se  montrer 
injuste  pour  les  études  classiques.  Quand  ces  études  ont  été 
dirigées  par  des  maîtres  habiles,  quand  elles  ne  furent  ni  in- 
terrompues par  la  maladie,  ni  abrégées  par  d'impérieuses  né- 
cessités, elles  laissent  dans  l'esprit  des  traces  impérissables,  et 
il  n'est  pas  vrai  qu'il  faille  aussi  longtemps  pour  apprendre 
de  nouveau  les  choses  qu'on  a  déjà  bien  sues. 

Mais  voici  une  de  vos  réflexions  qui  me  frappe  par  sa  vé- 
rité et  sa  justesse.  Par  suite  de  notre  infirmité  naturelle,  ce 
qui  entre  dans  notre  mémoire  efface  plus  ou  moins  les  souve- 
nirs anciens;  tandis  que  l'homme  apprend  d'un  côté,  souvent  il 
oublie  sur  un  autre  point,  et  les  connaissances  nouvelles,  les 
impressions  plus  récentes  détruisent  ou  affaiblissent  celles  du 
passé.  Il  est  fort  triste  qu'il  en  soit  ainsi  ;  mais,  à  mesure 
qu'on  avance  dans  la  vie,  on  reconnaît  mieux  cette  faiblesse 
de  la  mémoire  et  cette  mobilité  d'impressions  qui  se  succè- 
dent sans  cesse.  Il  y  a  plus  encore;  vous  n'oubliez  pas  seule- 
ment ce  que  vous  avez  lu  et  appris  autrefois,  vous  allez  jus- 
qu'à perdre  de  vue  ce  que  vous  avez  écrit,  ce  que  vous  avez 
composé  vous-même. 

Dans  une  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  ses  Mélanges, 
Saint-Marc  Girardin  a  écrit  :  «  Il  y  a  dans  ce  recueil  deux  ou 
trois  articles  dont  on  m'a  beaucoup  loué  :  j'étais  tenté  de  les 
croire  immortels;  en  les  relisant,  je  me  suis  aperçu  que  je  ne 
m'en  souviens  plus  moi-même  (1).  * 

Pour  mon  compte,    il  m'est  arrivé  de  relire,  après  dix  ou 

1.  Souvenirs  d'un  journaliste. 
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douze  ans,  telle  page  que  j'avais  écrite  avec  grand  soin,  avec 
une  forte  conviction  ;  c'était  bien  le  fruit  de  mes  réflexions 
personnelles,  c'était  bien  le  produit  de  mon  intelligence  ou  de 
mon  cœur.  Eh  bien,  après  ce  temps,  tout  paraissait  nouveau 
pour  moi.  Je  trouvais  encore  ces  idées  justes  et  raisonnables, 
il  ne  me  déplaisait  pas  de  les  avoir  ainsi  exprimées  :  mais, 
dans  mes  souvenirs,  nulle  trace  n'était  restée  de  ces  senti- 
ments et  de  ces  pensées.  C'était  l'impression  que  m'aurait 
faite  un  auteur  à  peu  près  inconnu. 

Vous  le  voyez,  mon  cher  Léon,  si  l'on  veut  conserver  les 
connaissances  acquises,  si  l'on  ne  veut  tomber  bien  vite  dans 
une  honteuse  ignorance,  il  faut  revenir  souvent  sur  les  mêmes 
matières.  Comme  vous  le  dites  fort  bien,  l'instruction  classi- 
que est  un  commencement  qui  attend  sa  continuation  et  son 
perfectionnement  ;  c'est  le  fondement  destiné  à  supporter  l'é- 
difice et  qui  appelle  nécessairement  une  construction  ;  c'est 
le  sillon  tracé  dans  le  champ  de  l'intelligence  et  qui  attend 
le  grain  que  l'on  doit  y  semer.  Dans  la  langue  scolastique, 
qui  vous  sera  bientôt  familière,  vous  diriez  que  l'instruction 
classique  est  ordonnée  h  son  perfectionnement  comme  le  corps 
humain  est  ordonné  à  l'âme,  et  c'est  très-vrai.  Sans  une  ins- 
truction plus  complète,  le  cours  des  études  classiques  n'a  pas 
sa  raison  d'être,  pas  plus  que  le  corps  humain  n'a  sa  raison 
d'être  sans  l'âme  qui  le  complète  et  lui  donne  sa  perfection. 

Cette  vérité  que  tout  le  monde  admet  en  théorie  se  trouve 
malheureusement  oubliée  dans  la  pratique  ;  elle  est  surtout 
foulée  aux  pieds  dans  notre  système  actuel  de  pédagogie.  Les 
plans  d'études,  les  programmes,  les  questionnaires,  les  ma- 
nuels sont  rédigés  comme  si  l'enfant  devait  posséder  toute 
science  à  la  fin  de  ses  classes  et  ne  devait  plus  rouvrir  un  seul 
des  livres  qu'il  a  étudiés.  En  fait,  la  plupart  des  jeunes  gens 
n'étudient  plus  après  la  sortie  du  collège,  et  l'on  s'est  dit  alors: 
efforçons-nous  de  leur  apprendre  le  plus  possible  ;  qu'ils  par- 
courent, du  moins  en  les  effleurant,  toutes  les  connaissances 
humaines  :  qu'ils  aient  une  légère  teinture  de  tout  ce  qu'ils 
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devraient  savoir;  ce  qu'ils  n'auront  pas  appris  sur  les  bancs, 
ils  ne  le  sauront  jamais.  Delà  ces  programmes  encyclopédiques 
qui  fatiguent  maîtres  et  élèves,  dégoûtent  complètement  de 
l'étude,  et  conduisent  à  l'ignorance  et  à  l'abrutissement. 

«  Montaigne,  dit  un  juge  compétent,  Montaigne  recommande 
de  choisir  h  l'enfant  un  précepteur  qui  ait  plutôt  la  tête  bien 
faite  qu'une  tête  bien  pleine  ;  en  effet,  une  tète  bien  pleine  ne 
peut  donner  que  de  l'instruction,  au  lieu  qu'une  tête  bien 
faite  saura  former  un  esprit  juste  et  sain.  Or,  un  esprit  droit 
est  d'une  plus  grande  utilité  dans  la  vie  qu'une  intelligence 
riche  de  savoir.  Cependant  ne  dirait-on  pas  que  c'est  l'inverse 
de  ce  principe  qui  est  aujourd'hui  tenu  pour  vrai  et  qu'on  at- 
tache plus  de  prix  à  former  des  têtes  bien  pleines  que  des  tètes 
bien  faites  ?  Se  peut-il  que  l'esprit  de  nos  malheureux  enfants 
ne  demeure  pas  affaissé  sous  l'abondance  des  matières  qu'on  y 
entasse,  et  que  leur  constitution  intellectuelle  ne  soit  pas 
épuisée  par  le  travail  forcé  auquel  on  les  condamne  (1)  ?  » 

Quelle  funeste  aberration  !  Comme  si  les  études  n'étaient 
pas  la  gymnastique  de  l'esprit,  chargées  de  lui  donner  pour 
plus  tard  de  la  solidité,  de  la  souplesse  et  de  la  vigueur  !  En- 
seignez donc  à  ce  pauvre  enfant  de  bonnes  et  sages  méthodes, 
inspirez-lui  de  nobles  et  salutaires  tendances,  donnez-lui  le 
goût  des  jouissances  intellectuelles,  fortifiez  et  agrandissez  son 
jeune  esprit,  préparez  son  àme  à  se  passionner  pour  le  beau  et 
le  vrai,  et  c'est  assez.  Mais  il  semble  au  contraire  que  tout  est 
calculé  pour  énerver  l'âme  et  l'esprit  des  enfants.  Comme  on 
les  veut  universelles,  les  études  sont  forcément  tout  à  fait 
superficielles  et  hâtives.  «  Contraint  d'effleurer  toutes  les 
connaissances  humaines,  l'élève  ne  prend  goût  à  aucune  :  il  y 
touche,  mais  il  n'y  mord  pas.  » 

Mais  ne  revenons  pas  sur  ce  sujet  qui  serait  inépuisable. 
Vous  comprenez,  dites-vous,  la  nécessité  pour  les  chrétiens 
d'étudier  beaucoup  et    de   continuer  toujours  à  s'instruire  : 

1.  M.  l'abbé  Paschoud,  mort  évêque  de  Cahors. 
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tant  mieux,  vous  en  aurez  plus  d'ardeur  pour  le  travail.  Les 
chrétiens,  en  effet,  doivent  combattre  toutes  les  erreurs,  et 
dans  notre  siècle  les  erreurs  pullulent.  La  vérité  est  une  comme 
la  ligne  droite  :  mais  les  lignes  qui  s'écartent  de  celle-ci  peu- 
vent se  multiplier  à  l'infini.  Les  ignorances,  les  sophismes,  les 
subtilités,  les  mensonges  et  les  sottes  accusations  se  présentent 
à  chaque  instant  et  sous  toutes  les  formes.  Il  faut  pouvoir  ré- 
pondre à  tout  et  venger  sur  tous  les  points  les  droits  de  la 
vérité. 

Oui,  cette  obligation  de  combattre  l'erreur  incombe  aujour- 
d'hui à  tout  catholique  sérieux  et  instruit.  Des  hommes  de 
perdition  travaillent  avec  acharnement  à  corrompre  l'enfance 
et  la  jeunesse;  ils  ouvrent  devant  elles  des  écoles  empoison- 
nées et  veulent  fermer  la  bouche  aux  maîtres  de  la  pure  doc- 
trine. Que  faut-il  faire  en  ce  violent  combat?  Vous  rendre 
capable  de  défendre  l'Église  par  votre  savoir  et  vos  lumières. 
Nos  ennemis  se  servent  de  l'histoire,  de  la  philosophie  et  delà 
littérature,  du  progrès  des  sciences,  des  découvertes  modernes, 
pour  attaquer  Dieu  et  sa  sainte  loi  :  employons  les  mêmes 
armes  pour  soutenir  la  cause  de  la  justice  et  de  la  religion. 

Vous  concluez  votre  lettre  en  me  disant  que  vous  sentez  en 
vous  l'amour  pour  l'étude,  que  vous  voulez  reprendre  et  refaire 
vos  classes,  quand  vous  en  aurez  le  loisir  :  je  vous  en  félicite. 
Alors  vous  verrez  de  plus  en  plus  que  vous  n'avez  fait  qu'ef- 
fleurer les  plus  graves  questions  ;  mais  il  sera  bon  de  vous 
faire  d'avance  un  plan  d'études  et  de  savoir  comment  vous 
composerez  votre  petite  bibliothèque  :  nous  pourrons  en 
causer  dans  nos  prochaines  lettres. 

Toutefois  je  veux  vous  dire  auparavant  que  la  lecture  et  le 
travail  sont  la  source  des  plus  nobles  jouissances  et  le  meilleur 
préservatif  contre  les  périls  de  la  jeunesse.  Ce  sera  l'objet 
d'une  lettre  qui  ne  se  fera  point  attendre. 

En  attendant  toujours  tout  à  vous. 


LETTRE  V. 

CHARMES  ET  AVANTAGES   DE  LA  LECTURE. 

Pour  cette  fois,  mon  cher  Léon,  vous  allez  me  trouver  moins 
austère.  Au  lieu  de  vous  parler  d'obligations  et  de  devoirs, 
je  viens  vous  parler  de  jouissances  et  de  plaisirs  ;  au  lieu  de 
vous  dire  que  vous  devez  reprendre  vos  classes  après  les 
avoir  finies,  je  viens  vous  prouver  que  le  travail  et  l'étude 
que  j'exige  de  vous  feront  le  bonheur  de  votre  vie. 

Quel  est  l'homme  vraiment  instruit  qui  oserait  contester 
les  charmes  de  la  lecture  et  les  pures  jouissances  que  procure 
un  commerce  assidu  avec  les  livres  ?  Les  anciens  et  les  mo- 
dernes n'ont  qu'une  voix  sur  ce  point.  Dans  l'une  de  mes 
premières  lettres,  je  vous  disais  qu'un  rhétoricien  doit  con- 
naître les  principaux  discours  de  Cicéron.  Avez-vous  lu  le 
Plaidoyer  pour  le  poète  Archias  ?  Je  l'ignore  ;  mais  si  ce  dis- 
cours vous  est  complètement  inconnu,  c'est  une  lacune  dans 
votre  instruction  classique,  et  je  la  regrette  pour  vous. 

Dans  une  première  partie,  qui  est  purement  juridique,  l'ora- 
teur romain  démontre  qu' Archias,  son  ancien  maître,  a  droit 
de  cité  ;  dans  la  deuxième,  il  soutient  que  Rome  devrait  ac- 
corder le  titre  de  citoyen  à  ce  poète,  s'il  ne  l'avait  déjà  ;  et, 
sous  forme  de  digression,  il  célèbre  les  avantages  de  l'étude 
des  lettres .  La  lecture  ou  la  culture  des  lettres,  c'est  une  seule 
et  même  chose.  Écoutons  Cicéron  :  «  C'est  dans  la  lecture, 
s'écrie— t— il,  que  je  trouve  un  délassement  pour  mon  esprit  ; 
c'est  elle  qui  repose  mon  oreille  fatiguée  du  tumulte  du  forum 
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et  des  cris  de  la  foule.  Pour  moi,  je  le  confesse,  j'aime  l'étude 
et  la  lecture  ;  que  ceux-là  en  rougissent  qui  ne  tirent  aucun 
fruit  de  leur  travail  et  ne  peuvent  rendre  aucun  service  à  leurs 
amis.  Mais  qui  me  blâmera  de  donner  à  l'étude  des  lettres  le 
temps  que  d'autres  donnent  aux  fêtes,  aux  divertissements, 
au  plaisir  et  au  repos,  aux  festins  et  aux  jeux  de  hasard  ?  Par 
ces  études  et  ces  lectures,  je  cultive  mon  talent,  et  ce  talent 
n'a  jamais  manqué  à  mes  amis. 

«  Après  tout,  ajoute  l'orateur,  dussiez-vous  oublier  tout  le 
reste,  et  n'auriez-vous  en  vue  que  le  plaisir,  la  lecture  est  en- 
core le  plus  noble  et  le  plus  doux.  Les  autres  plaisirs  ne  sont 
ni  de  tous  les  temps,  ni  de  tous  les  âges,  ni  de  tous  les  lieux  ; 
mais  la  lecture  est  l'aliment  de  la  jeunesse  et  le  charme  de  la 
vieillesse  :  elle  embellit  la  prospérité,  et,  dans  l'adversité,  elle 
est  un  refuge.  Les  livres  sont  pleins  d'attraits  pour  l'intérieur 
de  nos  maisons,  et  au  dehors  ils  ne  sont  point  à  charge  ;  ils 
passent  la  nuit  avec  nous  ;  ils  nous  suivent  à  la  campagne,  et 
nous  voyageons  ensemble  :  Délectant  domi,  non  impediunt 
foris  ;  nobiscum  pernoctant,  peregrinantur,  rusticantur.  >  (Pro 
Archia,  nu  17.) 

Faut-il  encore  vous  citer  Horace  et  Pline  le  Jeune  ?  «  0 
chère  maison  de  campagne,  s'écrie  le  poëte  de  Tibur,  quand 
te  reverrai-je?  quand  pourrai-je  oublier  doucement  les  inquié- 
tudes de  la  vie  par  la  lecture  des  anciens  ?  »  (Sat.  liv.  II,  sat. 
6).  Pline  le  Jeune,  retiré  à  sa  campagne,  ne  trouvait  pas  de 
plus  doux  plaisir  que  de  converser  avec  ses  livres  chéris  : 
«  Ici,  écrivait-il  à  un  ami,  je  converse  avec  mes  livres  et  avec 
moi-môme  :  mecum  et  cum  libellis  loquor.  Quelle  vie  innocente 
et  quel  doux  repos  !  ïs'est-il  pas  plus  noble  que  la  plupart  des 
affaires  qui  nous  occupent  ?  Dans  la  lecture,  je  trouve  ma 
consolation  et  mon  bonheur.  Point  de  joie  qu'elle  ne  rende 
plus  vive,  point  de  douleur  qu'elle  n'adoucisse.  »  (Lib.  VIII, 
ep.  19.) 

Combien  d'hommes  arrivés  à  la  maturité  ou  au  déclin  de 
l'âge  ont  éprouvé  les  admirables  bienfaits  de  la  lecture  !  Corn- 
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bien  de  fois,  fatigués  du  commerce  du  monde,  brisés  par  d'a- 
môres  déceptions,  ont-ils  cherché  l'apaisement  et  le  repos,  ou 
l'oubli  d'un  cuisant  chagrin,  dans  les  pages  d'un  profond  pen- 
seur ou  d'un  conteur  aimable  1  II  n'est  pas  rare  que  les  vivants 
nous  trompent  et  nous  trahissent;  ils  nous  délaissent  dans 
l'infortune  ;  par  le  vide  de  leurs  discours,  par  les  préjugés  ou 
les  passions  qui  les  captivent,  ils  nous  lassent  et  nous  ennuient. 
Quel  soulagement  alors  de  se  tourner  vers  les  illustres  morts 
qui  nous  ont  laissé  dans  leurs  écrits  leurs  pensées  les  plus 
hautes,  leurs  sentiments  les  plus  exquis,  le  fruit  de  leurs  lec- 
tures, de  leur  expérience,  de  leurs  méditations  !  Il  y  a  cer- 
taines heures  où  tout  travail  cesse  et  où  les  plaisirs  nous  sont 
interdits.  Oh  !  si  vous  saviez  combien  il  est  alors  délicieux  de 
pouvoir  s'entretenir  avec  ses  livres  !  Ne  l'auriez-vous  jamais 
senti  ? 

Vous  êtes  encore  jeune,  mon  enfant  ;  vous  n'avez  pas  connu 
les  amertumes  et  les  heures  sombres  qui  se  rencontrent  dans 
la  vie.  Mais,  croyez-moi,  vous  verrez  se  lever  comme  tant 
d'autres  des  jours  tristes  et  nébuleux.  Un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard,  vous  vous  sentirez  à  tel  moment  sous  le  poids 
d'une  mélancolie  profonde  et  d'une  invincible  tristesse  que  la 
compagnie  des  hommes  ne  ferait  qu'aggraver.  Vos  amis  eux- 
mêmes  n'auront  point  de  paroles  qui  pénètrent  jusqu'au  fond 
de  votre  âme,  qui  la  relèvent  et  la  fortifient.  Que  ferez-vous 
alors?  Prenez  le  livre  d'un  sage,  lisez  quelques  pages  d'un 
écrivain  que  vous  aimez,  et  dont  l'âme  sympathise  avec  votre 
âme  ;  vous  verrez  comme  les  sombres  pensées  se  dissipent, 
comme  les  douleurs  s'apaisent  ;  vous  serez  plus  fort,  plus 
résigné,  et  même  vous  vous  sentirez  meilleur. 

«  Un  vaste  amour  pour  l'étude,  dit  Montesquieu,  a  toujours 
été  ma  grande  passion  ;  c'est  mon  remède  souverain  contre  les 
dégoûts  de  la  vie,  et  je  n'ai  jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure 
de  lecture  n'ait  dissipé.  » 

Elle  est  si  grande  l'action  que  le  livre  exerce  sur  l'âme  du 
lecteur  !  Elle  est  si  intime  et  si  profonde  la  communication 
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qui  s'établit  entre  l'âme  de  l'écrivain  et  celle  du  lecteur  ! 
«  Avez-vous  remarqué,  dit  le  P.  Félix,  l'incomparable  aban- 
don avec  lequel  le  lecteur  ouvre,  comme  à  deux  battants,  son 
âme  confiante  à  cet  inconnu  qui  vient  se  poser  au  foyer  le 
plus  intime  de  sa  vie  ?  Cet  hôte  que  l'on  ne  connaît  pas,  on 
l'accueille  comme  un  frère,  et  on  lui  dit  la  bienvenue.  A  peine 
il  a  commencé  de  vous  parler  que  vous  le  considérez  comme 
un  ami  tout  à  la  fois  intellignent  et  bon,  ayant  tout  ce  qu'il 
faut  pour  gagner  votre  confiance  (1) .  » 

Cet  abandon  et  cette  confiance  du  lecteur  font  la  puissance 
du  livre  ;  ils  en  font  aussi  quelquefois  un  péril  et  un  fléau. 
Mais  je  ne  m'occupe  pas  pour  le  moment  de  cette  funeste  in- 
fluence. Ce  que  je  veux  conclure,  c'est  qu'un  bon  livre  est  un 
ami  précieux.  C'est  un  ami  qui  nous  éclaire  et  nous  console, 
et  aussi  qui  nous  distrait  et  nous  délasse.  Ailleurs  peut-être, 
les  amis  fidèles  se  font  rares.  Cherchons  donc  des  amis  dans 
nos  livres.  «  Un  bon  livre,  dit  le  P.  Félix,  est  un  ami  que  l'on 
écoute  le  soir  avant  son  sommeil,  que  l'on  pose  sous  son 
chevet,  qu'on  retrouve  le  matin  pour  vous  parler  encore,  vous 
donner  des  conseils,  et  qui  s'offre  de  vous  accompagner  dans 
la  traversée  du  jour  qui  commence. 

«  Le  bon  livre  est  un  envoyé  de  la  vérité  qui  nous  poursuit  i 
c'est  un  ange  de  lumière  qui  de  son  clair  regard  chasse  devant 
lui  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Augustin,  c'est  lui-même  qui 
le  confesse,  fut  un  de  ces  ignorants  illustres  ;  mais  Dieu  avait 
mis  sur  son  chemin  l'ange  porteur  de  la  lumière.  Un  jour  il 
entendit  la  voix  qui  lui  disait,  en  lui  montrant  le  livre  illu- 
minateur  :  «  Prends  et  lis,  prends  et  lis.  >  Et  il  prit  et  il  lut, 
et  il  vit  la  vérité  qu'il  cherchait  en  vain  à  travers  une  vaste 
forêt  de  mensonges. 

«  Le  bon  livre  est  un  ange  de  consolation.  A  certaines 
heures  de  la  vie  un  livre  nous  apporte,  même  dans  le  silence 
de  sa  parole  muette,  une  consolation  que  nous  ne  pourrions 

1.  La  Parole  et  te  livre. 
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trouver  dans  le  bruit  d'une  parole  vivante.  Nous  pouvons  l'en- 
tendre jusqu'au  bout,  et  il  peut  nous  tout  dire,  lui  qui  n'a  pas 
à  craindre  les  susceptibilités  de  l'amour-propre  ;  il  n'est  pas 
exposé  à  faire  à  un  cœur  délicat  ces  blessures  qui  n'ont  pas  de 
nom,  et  que  l'on  fait  quelquefois  à  ceux  que  l'on  aime,  môme 
en  voulant  les  consoler. 

«  Mais  le  bon  livre  est  aussi  un  ange  de  sanctification.  Non- 
seulement  il  parle  à  l'intelligence  pour  l'éclairer,  au  cœur  pour 
le  consoler,  il  parle  aussi  à  la  volonté  pour  la  fléchir.  Il  fait 
prendre  quelquefois  à  un  homme,  sous  son  action  victorieuse, 
des  résolutions  qui  le  transforment  tout  entier,  et  en  un  jour 
changent  tous  les  aspects  et  toutes  les  directions  de  sa  vie.  » 
Durant  les  longues  soirées  d'hiver,  que  le  bon  livre  est  un 
ami  précieux  !  En  cette  saison  il  ;*a  des  loisirs  pour  tous,  et 
souvent  on  ne  sait  trop  qu'en  fairS  Les  jeux  et  les  conversa- 
tions frivoles  sont  là  pour  combleilce  vide.  Mais  n'est-il  pas 
plus  utile  et  plus  doux  d'en  donner  une  large  part  à  la  lec- 
ture ?  Oh  !  comme  un*  bon  livre  est  un  trésor  pour  tous,  et 
surtout  pour  un  jeune  cœur  !  Voilà,  chez  un  pauvre  ouvrier, 
un  petit  enfant  qui  sait  lire,  qui  est  même  le  plus  savant  de 
la  famille.  Il  lit  une  histoire  touchante  et  instructive  ;  tout  le 
monde  en  profite,  et  la  famille  entière  devient  meilleure  et 
plus  étroitement  unie. 

Mais  en  vous  écrivant,  mon  cher  Léon,  j'ai  surtout  en  vue 
les  charmes  de  la  lecture  pour  un  adolescent  qui,  comme  vous, 
est  sur  les  bancs  de  l'école.  Lorsqu'on  a  seize  ou  dix-sept  ans, 
lorsqu'on  possède  un  esprit  élevé  et  un  cœur  facile  à  l'en- 
thousiasme et  aux  émotions,  la  lecture  d'un  beau  livre  n'est- 
elle  pas  une  délicieuse  jouissance?  A  cet  âge  où  l'âme  est 
encore  neuve  et  où  l'imagination  s'enflamme  si  aisément,  un 
livre  qui  vous  charme,  vous  captive,  s'empare  de  toutes  vos 
facultés,  vous  fait  trembler,  frémir,  sourire  et  pleurer  tout 
ensemble,  n'est-ce  pas  un  vrai  festin  de  roi  ?  Vous-même  vous 
avez  goûté  bien  des  fois  ce  charme  délicieux,  et  vous  savez 
combien  en  pareil  cas  les  heures  passent  vite.  Vous  m'avez 
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rappelé  naguère  qu'à  une  certaine  époque  vous  dévoriez  tous 
les  livres  qui  vous  tombaient  sous  la  main,  et  heureusement 
vous  n'en  aviez  que  de  bons  :  mieux  qu'un  autre  vous  com- 
prenez donc  l'irrésistible  attrait  de  certaines  lectures. 

Pour  moi,  je  me  souviens  encore  de  l'impression  que  me 
firent  certains  livres  quand  j'étais  jeune  comme  vous.  Il  est 
des  ouvrages  qui  sont  pour  chacun  de  nous  comme  la  révéla- 
tion d'un  monde  nouveau  ;  ils  opèrent  une  sorte  de  transfor- 
mation dans  les  idées  et  font  époque  dans  la  vie.  Encore 
adolescent,  j'étais  remué  et  captivé  de  longues  heures  par  les 
touchantes  histoires  du  vicomte  Walsh  et  les  brillantes  pages 
de  Chateaubriand.  Plus  tard,  en  lisant  les  livres  de  Joseph  de 
Maistre,  les  Conférences  de  Lacordaire,  les  vigoureux  articles 
de  Louis  Veuillot,  il  m'a  semblé  que  de  tout  autres  horizons 
s'ouvraient  devant  moi.  Non-seulement  ces  ouvrages  ont  fait 
du  bien  à  mon  esprit  en  fixant  mes  goûts  et  mes  pensées,  et 
en  donnant  à  mes  études  une  direction  plus  ferme  et  mieux 
arrêtée  ;  mais,  en  outre,  je  vous  affirme  que,  de  tous  les  plai- 
sirs que  j'ai  goûtés  dans  la  vie,  le  charme  de  ces  lectures  a 
été  le  plus  intime,  le  plus  durable  et  le  plus  vrai. 

Parfois  un  livre  soulève  tant  d'admiration  et  vous  donne 
tant  de  bonheur,  qu'il  vous  est  impossible  d'en  jouir  tout  seul. 
Ce  qui  vous  a  ravi  et  transporté,  ce  qui  vous  a  passionné  et 
mis  hors  de  vous-même,  vous  éprouvez  le  besoin  de  le  lire  à 
quelque  autre  ;  et  si  vous  pouvez  communiquer  votre  enthou- 
siasme à  un  ami,  il  vous  semble  que  votre  jouissance  est 
doublée. 

Croyez-moi  donc,  mon  jeune  ami  ;  cherchez  aussi  fréquem- 
ment que  possible  ces  plaisirs  de  l'esprit  qui  sont  si  délicats, 
si  nobles  et  si  purs.  Vous  pourriez  en  trouver  d'autres,  plus 
séduisants  peut-être  ;  mais  ils  auraient  leurs  dangers,  et  ils 
laisseraient  après  eux  l'amertume  et  le  dégoût.  Puissiez-vous 
leur  préférer  ceux  que  je  vous  conseille,  et  leur  conserver 
toujours  votre  estime  et  votre  prédilection  !  C'est  mon  vœu  le 
plus  cher.  Adieu. 


LETTRE  VI. 


LA    LECTURE    ET    LE    TRAVAIL    SONT    DES   PRESERVATIFS. 


Mon  cher  enfant, 

Je  crois  vous  avoir  indiqué  d'excellentes  raisons  d'aimer 
l'étude  et  la  lecture  ;  celle  que  je  vais  vous  exposer  aujour- 
d'hui est  peut-être  la  plus  forte  et  la  plus  décisive.  Avoir  du 
goût  pour  les  livres,  aimer  l'étude  et  le  travail,  c'est  posséder 
le  meilleur  préservatif  contre  les  mille  dangers  qui  assiègent 
la  jeunesse. 

Vous  le  savez,  mon  cher  Léon,  il  y  a  pour  votre  âge  des 
périls  effrayants.  Nous  vous  l'avons  dit  tant  de  fois,  que  c'est 
une  banalité  d'y  revenir  encore.  Assurément,  la  crainte  de 
Dieu  et  la  grâce  des  sacrements  seront  toujours  votre  plus 
sûre  défense  et  votre  plus  ferme  rempart.  Mais,  immédiatement 
après  ces  puissants  secours,  je  crois  qu'il  faut  placer  le  goût 
des  études  sérieuses,  l'amour  et  la  passion  des  livres.  Vous 
avez  aujourd'hui,  vous  aurez  plus  tard,  dans  quelque  position 
que  vous  soyez,  bien  des  heures  libres,  bien  des  heures  qui  ne 
seront  pas  réclamées  par  le  devoir  et  dont  vous  pourrez  dis- 
poser à  votre  gré.  Si  vous  n'aimez  pas  l'étude,  ô  mon  jeune 
ami,  si  vous  ne  vous  sentez  pas  attiré  vers  les  livres  qui 
peu\ent  vous  instruire,  vous  rendre  meilleur,  que  ferez-^ous 
de  ces  heures  ?  Certainement  vous  en  coulerez  beaucoup  dans 
le  désœuvrement  et  l'oisiveté.  Cette  inaction  affaiblira  votre 
intelligence  et  obscurcira  vos  facultés  ;  votre  caractère  perdra 


28  LETTRE    VI. 

bientôt  de  son  énergie  et  de  sa  vigueur  ;  chaque  journée  pas- 
sée à  ne  rien  faire  rendra  le  travail  plus  difficile  encore  ;  in- 
sensiblement vous  vous  accoutumerez  à  la  mollesse  et  au 
repos,  à  une  vie  inoccupée  et  complètement  inutile.  Or,  il 
n'est  rien  de  pareil  pour  vous  dépouiller  promptement  de 
toute  estime  et  de  toute  considération.  «  Ce  jeune  homme  est 
entièrement  désœuvré,  se  dira-t-on,  il  ne  sait  pas  même  se 
donner  une  occupation  ;  »  et  comme  l'oisiveté  est  la  maî- 
tresse et  la  conseillère  de  tous  les  vices,  difficilement  on 
croira  que  celui  qui  est  oisif  soit  un  modèle  de  vertu.  Et  que 
peuvent  devenir  les  jeunes  gens  de  loisir  qui  n'aiment  pas 
l'étude  ?  A  quoi  se  passent  leurs  longues  journées  ?  «  Que 
demandent-ils  aux  riches  facultés  que  Dieu  leur  a  souvent 
départies  ?  Un  grand  nombre,  les  premières  études  terminées, 
ne  font  plus  rien,  absolument  rien.  Or,  une  jeunesse  ainsi 
passée,  quand  elle  ne  ruine  pas  tout  à  fait  l'esprit,  le  cœur,  la 
vie  entière,  quels  fruits  produit-elle  ?  Quel  honneur  prépare- 
t-elle  pour  l'avenir?...  La  jeunesse  écoulée,  que  deviennent- 
ils  ?  Hommes  faits,  ils  continuent  cette  même  oisiveté  d'esprit; 
ils  s'en  tiennent  à  leurs  études  classiques,  d'ordinaire  si  mé- 
diocres, et  passent  le  reste  de  leur  vie  dans  l'abandon  de  tout 
travail  intellectuel  (1).  > 

A  un  autre  point  de  vue,  la  culture  des  lettres  ou  le  goût 
des  livres  devient  un  vrai  préservatif.  Dans  l'effervescence  de 
l'âge,  il  faut  un  aliment  à  l'activité  de  l'imagination,  à  la 
surabondance  de  vie  qui  déborde  de  toutes  parts.  Vous  n'aimez 
pas  les  livres,  vous  n'avez  pas  la  noble  passion  du  savoir 
et  des  travaux  littéraires  ;  je  vous  prédis  que  d'autres  passions 
frapperont  à  la  porte  de  votre  cœur.  Êtes-vous  bien  sûr  que 
vous  ne  leur  en  ouvrirez  jamais  l'entrée,  et  qu'elles  n'établi- 
ront pas  chez  vous  leur  empire  ?  Si  vous  n'aimez  pas  l'étude, 
vous  aimerez  très-probablement  les  courses  fréquentes,   les 

1.  Mgr.  d'Orléans.  De  la  haute  éducation  intellectuelle,  tom  III, 
page.  12. 
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visites  inutiles,  peut-être  les  festins  et  la  bonne  chère  ;  vous 
aimerez  les  lieux  et  les  assemblées  où  régnent  le  plaisir  et  les 
joies  bruyantes;  vous  irez  peut-être  jusqu'à  leur  sacrifier  la 
paix  du  cœur,  le  respect  de  vous-même,  votre  santé,  votre 
fortune  et  votre  repos.  Que  sera-ce  si  vous  vous  passionnez 
pour  les  jeux  de  hasard;  si  vous  vous  lancez  dans  ces  spécu- 
lations désastreuses  qui  dévorent  tant  d'existences  et  perdent 
tant  de  familles  ?  Mais  ne  prévoyons  pas  de  si  sombres  pers- 
pectives :  il  demeure  toujours  vrai  que  l'amour  des  livres 
sérieux  et  instructifs  suppose  des  goûts  plus  délicats,  des 
instincts  plus  nobles  et  plus  élevés.  Si  vous  cultivez  votre 
intelligence,  vous  échappez  par  là  plus  aisément  aux  séduc- 
tions des  sens  :  vous  préférez  les  plaisirs  de  l'esprit  aux 
jouissances  grossières,  à  tout  ce  qui  abaisse  l'âme  et  déflore  le 
cœur,  à  ce  qui  flétrit  souvent  une  existence  tout  entière. 

Votre  cœur  porterait-il  déjà  les  germes  d'une  passion  nais- 
sante, vous  trouverez  dans  la  lecture  un  remède  et  une  pro- 
tection. C'est  peut-être  une  affection  trop  vive  qui  vous 
domine;  peut-être  l'aversion  ou  la  haine,  la  colère  ou  le 
ressentiment  agitent  le  fond  de  votre  àme;  ayez  recours  à  un 
écrivain  capable  de  vous  remuer  et  de  saisir  toutes  vos  facul- 
tés ;  vous  aurez  fait  certainement  une  heureuse  diversion,  et 
vous  combattrez  avec  plus  de  succès  les  pensées  qui  vous 
fatiguent.  «  Une  fois  enfermé  avec  votre  livre  dans  le  secret 
de  votre  appartement,  toutes  vos  facultés  se  recueillent  et  se 
concentrent  pour  écouter  cette  parole  qui  raconte  ou  qui  dis- 
serte, qui  attaque  ou  qui  défend,  qui  raisonne  ou  qui  peint, 
qui  provoque  l'explosion  des  colères  ou  l'effusion  des  larmes. 
Si  l'auteur  sait  écrire,  il  a  mis  dans  son  style  les  trois  éléments 
de  toute  parole  éloquente,  l'intelligence,  l'imagination  et  le 
cœur;  et,  avec  ces  trois  éléments,  il  vous  saisit  comme  avec 
une  triple  chaîne,  par  vos  trois  grandes  facultés,  et  le  livre  a, 
pour  triompher  de  vous,  une  sorte  de  toute-puissance  (i).  » 

t.  R.  P.  Félix. 

LA    LECTURE.  2. 
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Si  Dieu  vous  appelle  un  jour  au  sacerdoce,  mon  jeune  ami, 
les  conseils  que  je  vous  donne  ici  ont  encore  pour  vous  une 
plus  haute  importance.  Avec  le  goût  de  l'étude  et  de  la  lec- 
ture, un  jeune  prêtre  est  à  l'abri  de  mille  dangers.  S'il  aime 
les  travaux  littéraires  et  les  recherches  scientifiques,  les  jour- 
nées ne  lui  paraîtront  jamais  trop  longues,  les  loisirs  ne  lui 
seront  jamais  à  charge.  Mais  s'il  a  du  dégoût  pour  les  études 
sérieuses,  les  conversations  frivoles,  l'amour  du  jeu,  les 
courses  perpétuelles,  occuperont  ses  longues  heures.  Et  quand 
ces  futiles  passe -temps  viendront  à  manquer,  ou  quand  ils 
amèneront  après  eux  la  satiété  ou  le  dégoût,  comment  ne 
retombera-t-il  pas  amèrement  sur  lui-même  ?  Gomment  échap- 
pera-t-il  aux  langueurs  et  aux  tourments  de  l'ennui  ?  Dans 
une  foule  de  positions,  les  devoirs  du  ministère  ne  réclament 
du  prêtre  que  la  moindre  partie  de  son  temps.  Que  fera  donc 
du  reste  de  sa  journée  le  prêtre  qui  ne  lit  pas  et  ne  peut  sup- 
porter l'étude  ?  Il  le  passera  inévitablement  à  ne  rien  faire  ou 
à  faire  des  riens. 

Croyez-le  bien,  cher  Léon,  la  lecture  ne  ferait-elle  que 
nous  préserver  du  désœuvrement  et  de  l'ennui,  elle  nous  ren- 
drait encore  un  immense  service.  Que  de  fois  au  moment  où 
j'étais  penché  sur  quelques  pages  qui  me  captivaient,  j'ai 
recueilli  cet  aveu  :  «  Toujours  sur  vos  livres  ?  Vous  êtes  bien 
heureux  d'avoir  du  goût  pour  le  travail  ;  les  loisirs  ne  me 
manqueraient  pas,  à  moi,  mais  je  n'ai  aucun  attrait  pour  la 
lecture,  et  je  ne  sais  que  faire  de  mes  journées.  » 

Et  vous  le  savez,  cher  enfant,  ces  journées  dont  les  autres 
ne  savaient  que  faire,  je  les  aurais  achetées  bien  cher,  et 
j'aurais  payé  à  prix  d'or  le  pouvoir  d'allonger  les  miennes  ; 
car  j'aurais  pu  alors  faire  tel  travail  projeté  depuis  longtemps, 
lire  certain  ouvrage  de  ma  bibliothèque  que  je  couvais  de 
l'œil  depuis  des  années. 

Et  d'où  vient  cette  impuissance  de  lire  ou  d'étudier  dont 
gémissent  quelques-uns  ?  C'est  que,  pendant  leurs  classes,  ils 
n'ont  pas   vraiment  contracté  l'habitude  du  travail,  lequel 
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serait  devenu  pour  eux  un  charme,  un  besoin,  une  passion 
peut-être.  Quelquefois  aussi,  c'est  au  sortir  du  collège  qu'ils 
ont  laissé  s'éteindre  l'amour  de  l'étude.  Les  livres  sont  mis  de 
Doté,  de  nouvelles  habitudes  se  forment,  des  besoins  inconnus 
jusque-là  se  font  sentir;  ce  n'est  plus  auprès  de  sa  biblio- 
thèque que  l'on  va  chercher  des  distractions  et  des  plaisirs. 
Et  quand  depuis  plusieurs  années  l'on  s'est  déshabitué  des 
labeurs  de  la  pensée,  oh  !  qu'il  est  difficile  de  remonter  le 
courant  et  d'entreprendre  des  études  sérieuses  !... 

Ne  laissez  donc  jamais  s'affaiblir  en  vous  l'amour  de  l'étude. 
Quand  vous  n'entendrez  plus  la  voix  de  vos  maîtres,  que  du 
moins  leurs  exhortations  et  leurs  conseils  restent  gravés  dans 
votre  cœur.  Servez-vous  des  lumières  et  des  méthodes  qu'ils 
vous  ont  données  ;  et  pour  compléter  votre  instruction,  puisez 
largement  aux  sources  qu'ils  ont  ouvertes  devant  vous.  Si  la 
Providence  vous  réserve  une  position  qui  vous  laisse  beaucoup 
de  loisirs,  réjouissez- vous  de  cette  bonne  fortune,  et  mettezce 
temps  à  profit  pour  vous  instruire  solidement  et  vous  rendre 
plus  digne  de  l'Église  et  de  la  société. 

C'est  l'ardent  désir  de  celui  qui  vous  aime  sincèrement 
en  N.-S. 


LETTRE  VII. 

IL  FAUT  LIRE  DES  LIVRES  UTILES  ET  ÉCARTER  LES 
MAUVAIS. 


Mon  cher  Léon, 

Des  circonstances  impérieuses  m'ont  forcé  d'interrompre 
notre  correspondance  :  mais  je  n'entends  pas  qu'elle  se  ter- 
mine ainsi.  Mes  lettres  vous  ont  fait  du  bien,  me  dites-vous; 
je  vois  du  moins  qu'elles  vous  ont  fait  plaisir,  puisque  vous 
en  demandez  la  continuation  d'une  façon  si  pressante.  Repre- 
nons donc  notre  thèse  sur  la  lecture  et  n'oublions  pas  le  point 
précis  où  nous  l'avons  laissée. 

Si  vous  avez  bien  suivi  le  développement  de  mes  idées,  vous 
serez  convaincu  de  l'importance  et  de  la  nécessité  de  la  lec- 
ture, surtout  pour  un  jeune  homme  qui  va  finir  ou  qui  a  déjà 
fini  ses  études.  Mais  quels  ouvrages  doit-on  lire  et  quels  sont 
ceux  qu'il  faut  éloigner  de  ses  yeux?  Grande  et  difficile  ques- 
tion qui,  pour  être  bien  traitée,  demanderait,  non  pas  une  di- 
zaine de  lettres,  mais  peut-être  plusieurs  volumes. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  pouvons  entre  nous  qu'ef- 
fleurer ce  grand  sujet.  Abordons-le  toutefois  sans  crainte  et 
sans  réticence  ;  pour  vous  être  vraiment  utile,  je  parlerai  sur- 
tout du  choix  des  livres  qui  conviennent  à  votre  âge  et  à  votre 
position. 

Procédons  avec  ordre.  Vous  avez  reçu  de  l'instruction,  et 
bientôt  vous  aurez  fini  vos  études  classiques.  Quelque  carrière 
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que  vous  embrassiez,  votre  position  sociale  vous  mettra  en 
relations  avec  des  personnes  instruites,  avec  un  public  éclairé. 
Et  alors  quel  sera  votre  premier  devoir  ?  Sans  doute  de  vivre 
en  bon  chrétien  et  de  vous  montrer  digne  de  l'éducation  que 
vous  avez  reçue  dans  une  maison  où  la  religion  préside  à  tout. 
Mais  vous  avez  des  convictions  et  du  zèle  :  vous  voudrez  bien 
aussi,  mon  jeune  ami,  vous  rendre  utile  à  vos  semblables,  dé- 
fendre la  vérité,  faire  aimer  la  vertu.  Il  n'entre  certainement 
pas  dans  vos  goûts  de  vivre  dans  l'inaction  et  la  mollesse,  de 
vous  résigner  à  l'effacement  ou  à  la  nullité.  Or,  pour  agir  sur 
vos  semblables,  il  faut  que  vous  possédiez  le  talent  de  penser, 
de  parler,  d'écrire  ;  c'est  par  la  plume  et  la  parole  qu'on  de- 
vient puissant  pour  la  cause  du  bien. 

Qu'il  s'agisse  de  parler  ou  d'écrire,  deux  choses  sont  néces- 
saires, le  fond  et  la  forme.  Le  fond.,  c'est  l'idée,  la  pensée  ; 
c'est  la  science  ou  la  vérité  qu'on  veut  communiquer  à  ses 
frères  ;  la  forme,  c'est  le  vêtement,  c'est  le  style,  c'est  ce  qu'on 
appelle  quelquefois  la  culture  littéraire.  Les  ouvrages  que  vous 
devez  lire  seront  donc  ceux  qui  peuvent  vous  fournir  ou  le 
fond  ou  la  forme  néce  ssaire  pour  agir  efficacement  sur  les 
autres  hommes.  Il  me  semble  plus  naturel  de  parler  d'abord 
des  livres  qui  vous  donneront  la  science  ou  les  idées. 

La  science  qu'il  vous  faut  acquérir,  c'est  la  vérité  en  toutes 
choses  :  la  vérité  en  religion,  en  philosophie,  en  littérature, 
en  histoire.  Un  jeune  homme  sérieux  ne  doit  étudier  que  dans 
ce  but.  En  lisant  un  ouvrage,  qu'il  se  demande  si  l'écrivain  a 
cherché  dans  ses  pages  à  faire  resplendir  la  vérité  et  à  faire 
aimer  le  bien.  Si  cet  écrivain  remplit  cette  double  mission,  il 
possède  un  mérite  supérieur  et  doit  être  rangé  parmi  les  excel- 
lents. S'il  fait  du  moins  ou  connaître  la  vérité  ou  aimer  la 
vertu,  il  a  encore  des  titres  à  votre  estime.  Mais  s'il  est  infi- 
dèle à  l'un  et  à  l'autre  devoir,  vous  compterez  ses  écrits  par- 
mi les  œuvres  malsaines  ou  futiles,  et  vous  les  repousserez 
comme  un  poison  ou  comme  un  jouet  qui  est  indigne  de  vous. 

Il  y  a  donc,  me  direz- vous,  beaucoup  de   livres   mauvais, 
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beaucoup  de  livres  inutiles  et  frivoles  ?  —  Hélas  !  oui,  mon 
cher  enfant  ;  ils  sont  en  si  grand  nombre,,  ils  se  sont  multi- 
pliés de  nos  jours  d'une  façon  si  effrayante  qu'il  me  paraît  ur- 
gent de  commencer  par  eux.  Avant  de  vous  indiquer,  sur 
cbaque  branche  de  vos  études,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de 
plus  exquis,  ce  qui  est  plus  à  la  portée  de  votre  âge  et  de 
votre  intelligence,  je  me  sens  pressé  de  vons  dire  :  Prenez 
garde  1  partout,  autour  de  vous,  dans  la  solitude  comme  au 
sein  des  villes,  dans  les  maisons  privées  comme  dans  les  lieux 
publics,  vous  rencontrerez  ces  ennemis  de  votre  foi  et  de 
votre  vertu,  ces  fléaux  de  toute  innocence  et  de  toute  pudeur 
qu'on  appelle  les  mauvais  livres  :  repoussez-les  avec  horreur. 
Plus  tard  je  vous  dirai  quels  livres  je  vous  conseille  :  laissez- 
moi  vous  signaler  aujourd'hui  ce  qu'il  ne  faut  jamais  lire. 

Il  y  a  plusieurs  catégories  de  livres  mauvais  que  vous  ne 
pouvez  lire  impunément  et  sans  blesser  votre  conscience.  Tous 
les  ouvrages  qui  de  près  ou  de  loin  ébranleraient  ou  affaibli- 
raient votre  foi,  tous  ceux  qui  diminueraient  votre  respect 
envers  l'Église,  tous  ceux  qui  sont  capables  de  troubler  votre 
imagination,  de  corrompre  ou  d'amollir  votre  cœur,  voilà  ce 
qu'il  faut  sévèrement  vous  interdire.  Et  notez  bien  que  je  ne 
parle  pas  seulement  de  ce  qui  blesse  directement  la  foi  ou  les 
mœurs.  Un  homme  jaloux  de  conserver  sa  santé  ne  se  con- 
tente pas  d'éloigner  de  sa  table  les  aliments  qui  sont  un  vrai 
poison.  Il  n'y  admet  pas  même  ce  qui  ne  serait  que  légère- 
ment nuisible,  ce  qui  peut  troubler  en  lui  l'harmonie  des 
fonctions  vitales.  Puisque  les  livres  sont  les  aliments  de  votre 
esprit,  suivez  la  même  règle  à  leur  égard.  Outre  les  livres  hé- 
rétiques et  impies,  rejetez  loin  de  vous  une  foule  d'écrits  con- 
temporains qui  respirent  le  scepticisme  ou  l'indifférence  doc- 
trinale De  pareilles  lectures  diminuent  toujours  l'amour  de 
la  vérité,  engendrent  des  préjugés,  remplissent  l'esprit  de  vues 
fausses  et  erronées  sur  la  religion,  sur  l'Église,  sur  l'histoire 
des  grands  siècles  chrétiens.  Vous  ne  saurez  qu'un  peu  plus 
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tard  combien  il  est  difficile  de  trouver  des  livres  purs  de  tout 
alliage  et  exempts  de  toute  erreur  ou  de  mauvaises  tendances. 

Dans  une  prochaine  lettre,  je  vous  parlerai  des  écrits  qui 
sont  contraires  à  la  foi.  Je  vous  dirai  pour  quels  motifs  vous 
devez  les  éloigner  de  vous  et  vous  interdire  ces  dangereuses 
lectures.  Nous  chercherons  ensuite  jusqu'où  vous  devez  porter 
la  Bévérité  relativement  aux  ouvrages  qui  blessent  la  pureté 
des  mœurs. 

Un  des  périls  les  plus  redoutables  pour  la  jeunesse,  c'est  la 
curiosité  et  la  démangeaison  de  tout  lire.  Beaucoup  se  perdent 
ainsi  par  leur  imprudence  et  leur  présomption  :  ils  ne  vou- 
draient pas  lire  des  livres  tout  à  fait  mauvais  ;  mais  ils  veulent 
aller  jusqu'à  la  limite  extrême  de  ce  qui  est  permis,  et  glissent 
peu  à  peu  dans  ce  qui  est  coupable  et  défendu,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  sont  entraînés  et  tombent  dans  l'abîme.  Tenez-vous  en 
garde  contre  cel  écueil,  et  vous  vous  épargnerez  des  regrets 
bien  amers. 

Toujours  tout  à  vous. 


LETTRE  VIII. 


DES   LIVRES  CONTRE  LA   FOI. 


Dans  ma  dernière  lettre,  mon  cher  Léon,  je  vous  ai  promis 
quelques  conseils  sur  les  livres  qui  blessent  la  foi.  Essayons 
d'affermir  sur  ce  point  vos  excellentes  dispositions,  et  posons 
avant  tout  quelques  principes  certains. 

Et  d'abord  n'oubliez  jamais,  je  vous  prie,  que  la  foi  catho- 
lique est  votre  plus  précieux  trésor.  Dieu  vous  a  fait  ce  grand 
don,  et  il  l'a  refusé  à  bien  d'autres.  A  vous  de  lui  en  garder 
une  gratitude  éternelle  et  de  conserver  avec  un  soin  jaloux 
l'intégrité  de  cette  foi. 

L'Église,  qui  en  connaît  le  prix  et  qui  sait  qu'une  foi  pure 
et  sincère  peut  seule  nous  ouvrir  le  ciel,  l'Église  n'a  rien  né- 
gligé pour  la  conserver  intacte  dans  l'âme  de  ses  enfants.  Dès 
les  premiers  siècles,  elle  avait  interdit  aux  fidèles  les  livres 
des  païens  et  des  hérétiques.  Soment  même  les  empereurs 
chrétiens  appuyèrent  de  leurs  décrets  les  censures  de  l'Église. 
Après  le  concile  de  Nicée,  Constantin  ordonna  que  les  livres 
d'Arius  fussent  livrés  aux  flammes,  et  il  défendit  sous  peine 
de  mort  à  tous  les  chrétiens  de  les  cacher  dans  leurs  maisons. 
Théodose  le  Jeune  renouvela  la  même  défense  contre  les  écrits 
de  Nestorius.  Le  quatrième  concile  de  Carthage  défend  aux 
prêtres  et  aux  évêques  de  lire  les  livres  des  hérétiques,  à  moins 
que  cela  ne  soit  nécessaire  pour  les  réfuter,  et  les  Pères  du 
concile  de  Trente  prononcent  la   peine   d'excommunication 
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contre  ceux  qui  lisent  ou  retiennent  des  livres  condamnés  par 
l'Église. 

Un  instant  de  sérieuse  réflexion  vous  montrera  qu'il  devait 
en  être  ainsi.  Dieu  a  chargé  son  Église  de  répandre  partout 
l'Évangile  et  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs ont  reçu  la  mission  d'enseigner  la  vérité  à  tous  les 
hommes  :  Emîtes  docete  omnes  gentes.  Or,  comment  pourraient- 
ils  remplir  cette  mission  s'ils  n'avaient  le  moyen  d'écarter  de 
leurs  disciples  les  erreurs  qui  pullulent  de  toutes  parts? 
L'erreur  et  la  vérité  sont  aussi  incompatibles  que  les  ténèbres 
et  la  lumière.  L'intégrité  de  la  foi  est  comme  la  santé  de 
l'âme  ;  une  légère  altération  suffît  pour  faire  perdre  cet  in- 
comparable trésor,  et  c'est  justement  pour  cela  que  les  apôtres 
et  les  Pères  apostoliques  s'élevaient  avec  tant  d'énergie  contre 
les  novateurs  qui  voulaient  rompre  l'unité  de  la  foi  et  ne  pro- 
fessaient pas  la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Mais  je  vous  entends  me  dire,  mon  cher  Léon  :  «  Certes,  je 
sais  apprécier  le  bonheur  de  posséder  la  vraie  foi.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  m'exposer  à  la  perdre  ou  même  à  lui 
porter  atteinte  !  Mais  il  est  tel  livre  qui  est  plein  de  graves 
erreurs  et  qui  pourtant  est  répandu  partout.  Vous  voulez  que 
je  le  condamne  et  le  flétrisse  dans  l'occasion  :  puis-je  le  faire 
sans  le  connaître  et  sans  l'avoir  lu  ?Pour  porter  un  jugement 
dans  une  question  controversée,  ne  faut-il  pas  avoir  pesé  le 
pour  et  le  contre,  entendu  les  deux  parties  ?  Je  veux  juste- 
ment connaître  les  livres  de  nos  adversaires  pour  m'affermir 
de  plus  en  plus  dans  ma  croyance  :  je  cherche  la  vérité,  rien 
que  la  vérité.  » 

Laissez-moi  vous  dire  d'abord  qu'un  pareil  langage  est  celui 
de  beaucoup  de  jeunes  présomptueux  qui  se  laissent  entraîner 
par  une  curiosité  malsaine  et  font  naufrage  dans  la  foi. 
Croyez-moi,  mon  jeune  ami,  ne  prêtez  jamais  l'oreille  à  ces 
sophismes  séduisants  :  ils  sont  dictés  par  un  esprit  d'indépen- 
dance et  d'orgueil  qui  n'est  que  trop  commun.  Vous  n'avez 
plus  aujourd'hui  à  chercher  la  vérité  :  vous  êtes  enfant  de 
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l'Église  catholique,  et  l'Église  votre  mère  est  la  maîtresse  su- 
prême et  infaillible  de  toutes  les  vérités  qui  intéressent  votre 
salut.  Que  vous  importent  les  docteurs  de  mensonge  et  les 
apôtres  de  l'erreur  ?  Vous  possédez  pour  votre  âme  une  nour- 
riture saine  et  bienfaisante  :  est-il  nécessaire  de  porter  le 
poison  à  vos  lèvres  ?  Laissez,  laissez  en  paix  les  sophistes  de 
nos  jours  qui  se  piquent  d'êfre  d'éternels  chercheurs  et  qui 
n'ont  encore  rien  trouvé  de  certain  sur  ce  qu'il  importe  le 
plus  de  savoir.  Grâce  à  Jésus-Christ  et  à  son  Église,  nous  ne 
sommes  point  réduits  à  la  misérable  condition  des  éclectiques. 
Nous  avons,  nous,  la  vérité,  et  la  vérité  pure  de  toute 
erreur. 

Déjà,  de  son  temps,  Tertullien  raillait  les  sophistes  de 
ce  genre  par  ces  triomphantes  paroles:  «Ils  exhortent  tout  le 
monde  à  lire,  à  examiner,  à  peser  les  raisons  pour  et  contre  ; 
ils  répètent  sans  cesse  le  mot  de  l'Évangile  :  cherchez  et  vous 
trouverez.  Mais  nous  n'avons  plus  besoin  de  curiosité  après 
Jésus-Christ,  ni  de  recherche  après  l'Évangile.  Un  des  points 
de  notre  croyance  consiste  à  être  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  à 
trouver  au-delà.  Ceux  qui  cherchent  la  vérité  ne  la  tiennent 
pas  encore,  ou  ils  l'ont  déjà  perdue.  Cherchons,  à  la  bonne 
heure,  mais  dans  l'Église,  selon  les  règles  de  la  foi,  et  non 
contre  ce  qu'elle  nous  prescrit  (1).  » 

Quand  le  théologien  ou  le  pasteur  des  âmes  prend  connais- 
sance des  écrits  de  l'impie  ou  du  sectaire,  la  nécessité  lui  sert 
d'excuse  et  souvent  lui  en  fait  un  devoir.  Il  étudie  ces  livres 
pour  les  réfuter,  il  les  lit  pour  en  connaître  la  malice  et  le 
venin,  et  pour  savoir  s'il  faut  les  interdire  aux  fidèles  qui  lui 
sont  confiés.  Il  est  obligé  par  état  de  discerner  les  poisons 
pour  en  préserver  les  autres.  Mais  le  simple  fidèle,  quel  pré- 
texte alléguerait-il  pour  se  permettre  de  pareilles  lectures? 
Est-il  assez  affermi  dans  ses  croyances  pour  résister  aux  arti- 
fices d'un  écrivain  perfide  ?  Si  le  livre  que  vous  voulez  lire  ne 
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contenait  que  ded  raisonnements  ou  des  doutes  exposés  de 
bonne  foi,  il  sentit  moins  dangereux.  Mais  les  calomnies  et 
les  mensonges  qu'il  renferme,  mais  les  textes  falsifiés  ou  tron- 
qués, les  anecdotes  scandaleuses,  les  railleries  et  les  sarcasmes, 
l'hypocrisie  et  le  sophisme  captieux,  comment  un  lecteur  fai- 
blement armé  pourra-t-il  s'en  défendre  ? 

Et  ne  dites  pas  que,  pour  être  convaincu  et  solidement 
instruit,  il  faut  savoir  le  pour  et  le  contre.  Cette  assertion  est 
complètement  fausse.  Le  fidèle  qui,  sur  de  fortes  preuves,  croit 
à  sa  religion,  n'a  pas  besoin  de  connaître  tous  les  sophismes 
qu'on  peut  entasser  contre  elle.  Pour  croire  solidement  en  Dieu 
serais-je  obligé  de  lire  toutes  les  objections  et  les  extravagances 
des  athées?  Avant  de  se  soumettre  à  une  loi,  faut-il  entendre 
toutes  les  clameurs  du  coupable  qu'elle  condamne  et  savoir 
toutes  les  fourberies  par  lesquelles  les  méchants  peuvent 
échapper  à  cette  loi  ?  Mais  si,  sur  chaque  question,  il  était  né- 
cessaire de  peser  le  pour  et  le  contre  avant  de  croire  et  d'agir, 
notre  vie  se  passerait  comme  celle  des  anciens  sophistes  à  dis- 
serter, à  discuter  et  à  raisonner,  ou  plutôt  à  déraisonner  sans 
cesse,  et  nous  finirions  par  ne  rien  croire. 

Gardez-vous  aussi  de  supposer  que  les  livres  qui  vous  sont 
interdits  renferment  des  difficultés  ou  des  objections  inso- 
lubles ;  c'est  encore  là  une  illusion  entretenue  par  une  curio- 
sité suspecte.  Pas  une  erreur,  pas  un  sophisme,  pas  un  livre 
hétérodoxe  qui  n'ait  été  victorieusement  réfuté  par  les  théolo- 
giens catholiques.  Mais  c'est  à  l'apologiste,  c'est  au  docteur  à 
chercher  ces  réponses  et  à  combattre  les  ennemis  de  la  foi. 
Cette  tâche  est  impossible  à  celui  qui  ne  possède  pas  une 
science  suffisante.  Lisez  une  objection  contre  le  christianisme 
présentée  par  un  incrédule  ;  la  réponse  n'est  pas  dans  ce 
livre,  et  vous  serez  ébranlé.  Lisez  la  même  objection  dans 
l'ouvrage  d'un  théologien  qui  explique  et  résout  la  difficulté, 
vous  en  sentirez  la  faiblesse,  et  il  n'y  a  plus  de  danger  pour 
vous. 

Je  termine,  mon  cher  entant,  cette  lettre  qui  vous  paraitra 
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trop  sérieuse  peut-être.  Dans  un  siècle  où  l'on  a  tant  déclamé 
contre  l'autorité  de  l'Église  et  les  interdictions  qu'elle  pro- 
nonce, il  m'a  paru  nécessaire  de  vous  rappeler  les  motifs  de 
ces  sages  et  salutaires  prescriptions.  Croyez  bien  que,  dans 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  je  n'ai  en  vue  que  votre  sé- 
curité et  votre  bonheur. 

Vous  savez  du  reste  ma  vieille  affection  pour  vous. 


LETTRE  IX. 

DES    LIVRES    ENTACHÉS   DE     «    NATURALISME 
ET  DE    «   LIBÉRALISME  >  . 


Mon  cher  Léon, 

Vous  devez  donc  vous  interdire  tous  les  écrits  des  matéria- 
listes, des  athées,  des  sceptiques,  des  hérétiques  et  des  libres 
penseurs.  Les  ouvrages  des  encyclopédistes  du  dernier  siècle, 
les  honteuses  productions  de  la  secte  voltairienne  et  des  impies 
de  notre  temps  seront  donc  à  jamais  éloignés  de  vos  regards. 
Vous  devez  cette  soumission  aux  défenses  de  l'Église,  vous 
devez  ces  précautions  à  la  nécessité  de  conserver  intact  le 
grand  don  de  la  foi.  Mais  cela  suffit-il  pour  que  cette  foi  ne 
reçoive  aucune  atteinte?  Non,  mon  enfant,  et  je  crains  pour 
vous  d'autres  sophistes,,  d'autres  séducteurs.  Us  paraissent 
moins  hostiles,  leur  langage  est  plus  respectueux  ;  en  réalité 
ils  sont  plus  dangereux  et  plus  perfides. 

Quels  sont  ces  séducteurs?  Il  y  en  a  de  véritables  légions, 
et  je  tiens  à  vous  dénoncer  les  principaux. 

Dans  la  première  catégorie,  je  range  les  écrivains  qui  veulent 
tout  expliquer  par  les  forces  de  la  nature  et  par  les  progrès  de 
la  science.  Bibliothèque  des  merveilles,  découvertes  scienti- 
fiques, voyages  ou  romans,  peu  m'importent  les  titres  et  les 
noms;  défiez-vous  toujours  de  l'esprit,  de  la  pensée  qui  do- 
mine dans  des  œuvres  pareilles.  Nous  avons,  vous  le  savez,  un 
parti  qui  veut  des  écoles  sans  Dieu  ;  eh  bien  !  nous  avons  aussi 
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des  écrivains  et  des  éditeurs  qui  préparent  et  composent  pour 
la  jeunesse  des  bibliothèques  sans  Dieu.  Ils  veulent  bien  ne 
pas  nier  formellement  son  existence  ;  ils  prononcent  même  son 
nom  de  loin  en  loin  ;  ils  admettent  volontiers  un  Être  su- 
prême, mais  ils  le  relèguent  dans  un  ciel  lointain  et  ne  recon- 
naissent nullement  sa  Providence  et  son  action  sur  les  créa- 
tures. De  peur  que  le  sentiment  religieux  ne  s'empare  de  l'âme 
de  l'enfant,  ils  y  implantent  de  bonne  heure  des  notions 
scientifiques  qui,  sans  parler  de  Dieu,  ont  la  prétention  de  le 
suppléer  et  de  tout  expliquer  sanslui.  Toute  leur  religion  con- 
siste à  dire  qu'en  s'instruisant  on  se  rapproche  de  Dieu  et  que 
la  science  rend  toujours  et  nécessairement  plus  vertueux  et 
plus  sage. 

Séduction  du  luxe  typographique,  séduction  de  la  gravure, 
séduction  du  talent  et  du  style,  séduction  de  la  réclame  et  du 
bon  marché,  tout  contribue  à  une  effrayante  diffusion  de  ces 
livres.  Gares  de  chemins  de  fer,  tahles  de  nos  salons,  biblio- 
thèques de  collège,  cabinets  de  lecture,  collections  pour 
étrennes,  pour  distributions  de  prix,  ils  envahissent  tout.  Et 
pourtant  il  leur  manque  ce  qui  est  essentiel,  la  vraie  notion 
sur  le  Dieu  créateur  et  sur  sa  Providence.  Ils  parlent  de  tout 
excepté  de  Dieu  qui  atout  fait  et  qui  préside  à  tout.  Ils  feront 
l'Histoire  d'une  bouchée  de  pain,  et  ils  apprendront  tout  à  l'en- 
fant, tout,  excepté  Dieu  qui  donne  le  pain,  qui  fait  pousser  le 
blé  et  mûrir  la  moisson. 

Mais  ils  ne  nient  pas  du  moins  son  existence,  me  direz-vous. 
Pardon  !  la  négation  est  indirecte  mais  réelle,  et  elle  est  d'au- 
tant plus  perfide,,  qu'elle  n'est  pas  nettement  formulée.  Le  poison 
circule  à  votre  insu  dans  toutes  les  pages  du  volume  que  vous 
avez  en  main.  Et  comment  vous  en  défendre  quand  ce  poison 
vous  est  servi  sans  haine,  sans  blasphème  et  sans  bruit  ?  Ce 
n'est  pas  une  impiété  grossière  qui  est  le  plus  à  craindre  ; 
c'est  la  neutralité,  c'est  l'abstention  calculée,  c'est  l'indiffé- 
rence et  le  dédain. 

Je  sais  que  vous  aimez  la  science,  cher  Léon,  et  vous  dé- 
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sirez  en  pénétrer  les  secrets.  Vous  avez  môme  une  certaine 
aptitude  pour  explorer  les  divers  champs  qu'elle  présente  a 
votre  avidité  de  savoir.  Mais,  je  vous  en  conjure,  repoussez 
L's  livres  qui  appartiennent  a  l'école  dont  je  vous  parle.  Sans 
vous  dénoncer  tel  ou  tel  auteur,  je  crois  prudent  de  vous 
avertir  que  les  librairies  Hetzel,  Hachette,  Michel  Lévy  ont, 
sous  ce  rapport,  beaucoup  d'ouvrages  suspects.  Défiez-vous 
de  ces  lectures  ;  peu  à  peu  les  convictions  de  la  foi  et  le  sens 
chrétien  s'affaibliraient  en  vous  ;  le  naturalisme,  qui  fait  tant 
de  mal  à  notre  époque,  envahirait  vos  jugements  et  vos  pen- 
sées, et  toutes  les  facultés  de  votre  intelligence  en  seraient 
empestées. 

Ne  vous  y  trompez  pas  d'ailleurs  :  le  silence,  l'abstention, 
quand  il  s'agit  de  Dieu,  n'est  au  fond  que  du  mépris,  et  c'est 
après  tout  le  dernier  mot  de  celle  école.  Je  craindrais  moins 
pour  vous  les  athées  déclarés  tels  que  les  Renan,  les  Quinet, 
les  Littré  et  consorts,  parce  que  le  cynisme  de  leurs  négations 
fait  horreur  et  préserve  de  la  contagion  les  âmes  vraiment 
honnêtes. 

Le  déisme  ou  le  naturalisme,  voilà  donc  le  premier  ennemi 
que  j'ai  dû  vous  signaler  ;  il  est  un  autre  séducteur  peut-être 
encore  plus  à  craindre.  Je  vous  le  désigne  sous  le  nom  de 
libéralisme,  et  pour  que  vous  me  compreniez  bien,  je  vous 
préviens  que  je  donne  à  ce  mot  le  sens  le  plus  large  et  le  plus 
étendu. 

Ici,  mon  cher  Léon,  nous  sommes  complètement  d'accord. 
Vos  excellents  maîtres  vous  ont  mis  en  garde  contre  les 
funestes  tendances  ;  je  le  sais  par  vos  lettres  et  par  les  entre- 
tiens que  nous  avons  eus.  Mais  laissez-moi  vous  affermir 
encore.  Vous  partagez  mes  sympathies  et  mes  défiances  ;  je 
veux  vous  y  établir  plus  solidement  que  jamais. 

Depuis  la  réforme  de  Luther,  l'autorité  religieuse  et  civile  a 
reçu  en  Europe  des  coups  si  terribles  que  tous  les  peuples  en 
ont  ressenti  quelques  atteintes.  Dans  toutes  les  manifestations 
de  la  pensée  humaine,  chez  presque  tous  les  écrivains,  nous 
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trouvons  quelque  vestige  du  mai  qui  nous  tue.  Libre  examen, 
liberté   de  conscienc,  indifférence  ou   tolérantisme,  droit  de 
cité  accordé  à  l'erreur,  égale  protection  pour  le  bien  et  pour 
le  mal,  liberté  de  la  presse  et  de   discussion,  appelez  cette 
maladie  du  nom  que  vous  voudrez  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  mal- 
heureusement vrai,  c'est  que  beaucoup  de  catholiques  accep- 
tent quelque  chose  de  ces  dangereuses  théories.  Pour  les  uns, 
ce  sont  les  immortels  principes  de  89  qu'ils  célèbrent  comme 
une    glorieuse   conquête  ;  pour   d'autres,  ce  sont  les   idées 
modernes  et  la  civilisation  de  notre  siècle  devant  lesquelles  il 
faut  s'incliner  et  offrir  de  l'encens.  Brûler  courageusement  ces 
idoles  vieillies,   c'est  ce   que  n'ose   pas   encore   une   foule 
d'hommes  honnêtes  et  bien  intentionnés.  Dans  l'histoire,  dans 
la  politique,  dans  la  littérature,  dans  la  polémique  religieuse, 
dans  les  livres,  dans  les  revues,   dans  les  journaux,  les  prin- 
cipes du  libéralisme  se  glissent  partout.  Ce  sont  des  écrivains 
qui  étaient  jadis  un  peu  gallicans  ;  ils  sont  aujourd'hui  parle- 
mentaires,  doctrinaires,   semi-rationalistes,   semi-révolution- 
naires. Dans  tous  les  cas,  ils  ne  sont  pas  catholiques  romains, 
franchement  soumis  aux  doctrines  du  Saint-Siège.  S'ils  n'osent 
pas  déchirer  le  Syllabus,  ils  en  interprètent  le  sens  de  façon 
à  éluder  les  décisions   pontificales,    et  ils  ne  renoncent  pas 
ouvertement  à  des  doctrines  vingt  fois  condamnées.  Les  uns 
ont  des  sympathies  manifestes  pour  les  doctrines  de  l'Univer- 
sité ;  les  autres  croient  devoir  de   la  reconnaissance  à  la  Ré- 
volution  pour   ses  bienfaits.  Sur   toutes  les   questions   qui 
divisent  l'Église  et  ses  ennemis,  ces  écrivains  ont  des  com- 
promis,  des  concessions,   des  distinctions  à  faire.   Quand  il 
s'agit  des  catholiques  qui  défendent  la  vérité  sans  réticence 
et  sans  faiblesse,  ces  prétendus  modérés  n'ont   pour  eux  que 
du  fiel  dans  la  bouche  et  d'amères  invectives  ;  mais  leur  in- 
dulgence et  leur  charité  sont  sans  bornes  pour  les  ennemis  de 
Dieu  et   pour  les  négateurs  de  toute  religion   révélée.  A  ce 
signe,  vous  reconnaîtrez  à  coup  sûr  un  catholique  libéral. 
Eh  bien  !  mon  jeune  ami,  quels  que  soient  leurs  talents  etleur 
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éloquence  que  je  ne  veux  pas  contester,  quelques  services  que 
leur  plume  ait  rendus  a  notre  sainte  cause,  défiez -vous  de  leurs 
écrits.  N'oubliez  jamais  que  Pie  IX  a  condamné  le  libéralisme 
dans  ses  Encycliques,  dans  plusieurs  Brefs,  dans  ses  Allocu- 
tions les  plus  solennelles.  «  Les  catholiques  libéraux,  a-t-il 
dit  un  jour,  sont  plus  dangereux  pour  la  France  que  la  Com- 
mune elle-même.  » 

Gardons-nous  toutefois  de  désespérer  de  l'avenir.  Il  s'est 
formé  en  ces  dernières  années  un  courant  salutaire  qui  se  des- 
sine de  plus  en  plus.  C'est  une  entière  et  filiale  soumission 
au  Concile  du  Vatican  et  aux  doctrines  du  Syllabus.  Dans  les 
Congrès,  dans  les  Cercles  catholiques,  dans  les  associations 
pieuses,  on  se  fait  gloire  d'accepter  avec  amour  et  sans  réserve 
l'enseignement  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ils  sont  aujourd'hui 
fort  nombreux  les  écrivains  qui  défendent  avec  un  rare  talent 
les  pures  doctrines  romaines.  Voilà  ceux  que  vous  devez  lire 
et  étudier.  Plusieurs  de  nos  évêques  ont  porté  à  l'école  libérale 
des  coups  dont  elle  ne  se  relèvera  jamais.  Attachez-vous  à  eux 
et  marchez  avec  confiance  dans  la  voie  qu'ils  vous  ont  tracée. 
C'est  le  moyen  de  conserver  dans  toute  sa  pureté  la  doctrine 
Catholique  et  de  consoler  par  votre  parfaite  soumission  l'âme 
si  profondément  affligée  de  notre  Père  commun. 

Toujours  tout  vôtre. 


VTFRE. 


LETTRE  X. 


DES    LIVRES  CONTRE   LES  MOEURS. 


Je  crain9,  mon  cher  Léon,  que  ma  dernière  lettre  vous  pa- 
raisse trop  sévère  et  vous  jette  dans  certaines  perplexités.  — 
Si  je  ne  puis  lire  aucun  ouvragé  suspect  de  naturalisme  ou  de 
libéralisme,  me  direz-vous,  je  dois  donc  m'interdireà  peu  près 
tous  les  écrits  de  notre  époque.  —  Il  y  en  a  peu  en  effet,  je 
suis  forcé  de  l'avouer,  qui  soient  complètement  purs  de  ce 
dangereux  venin.  Mais  tous  n'en  sont  pas  atteints  à  un  même 
degré;  le  virus  y  est  répandu  à  dose  plus  ou  moins  forte  ;  et 
comme  plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  d'ailleurs  des  qualités 
éminentes,  je  vous  permettrais  volontiers  de  les  lire,  mais 
avec  certaines  précautions.  Lorsque  de  mauvaises  tendances 
sont  bien  connues  et  que  le  lecteur  s'en  défie,  le  péril  est 
moins  grave,  il  peut  même  avoir  complètement  disparu.  C'est 
ainsi  que  je  n'oserais  pas  vous  défendre  certains  écrits  de 
Lacordaire  et  de  Montalembert,  où  se  trouvent  pourtant  des 
propositions  qui  sonnent  très-mal. 

Venons  maintenant  à  une  autre  classe  de  livres  que  vous 
devez  sévèrement  éloigner  de  vous  et  qui  font  encore  plus  de 
ravages  parmi  les  jeunes  gens.  Vous  de\inez  qu'il  s'agit  des 
écrits  de  tous  genres  qui  blessent  la  pureté  et  l'innocence  des 
mœurs.  Question  épineuse  et  difficile  que  je  n'aborde  pas  sans 
frayeur,  mais  dont  il  faut  cependant  vous  parler.  Avec  vous, 
il  est  vrai,  ma  tâche  est  plus  facile  :  vous  avez  la  crainte  de 
Dieu  et  la  ferme  volonté  de  sauver  votre  âme.  Vous   me 
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comprendrez  aisément,  et  d'avance  nous  sommes  sûrs  de  nous 
entendre.  Laissez-moi  vous  rappeler  d'abord  certaines  vérités 
fondamentales  que  vous  ne  songez  pas  à  contester  mais  qui 
sont  trop  oubliées. 

Quelle  est  la  fin  de  l'homme  sur  la  terre  ?  c'est  d'accomplir 
fidèlement  la  loi  de  Dieu,  de  traverser  sans  souillure  les 
épreuves  de  la  vie,  et  d'arriver  ainsi  à  l'éternelle  félicité.  Il 
n'est  donc  pas  absolument  nécessaire  pour  vous,  mon  cher 
enfant,  que  vous  soyez  un  habile  littérateur  et  que  vous  con- 
naissiez tous  les  secrets  du  beau  langage.  Il  n'est  pas  néces- 
saire que  vous  soyez  capable  de  raisonner  savamment  sur  la 
trame  d'un  poème  ou  sur  les  qualités  d'un  roman,  que  vous 
ayez  lu  tel  livre  à  la  mode  ou  tel  auteur  en  renom  ;  mais  ce 
qui  est  indispensable,  c'est  de  ne  point  offenser  Dieu,  c'est  de 
sauver  votre  âme.  Quand  vous  cherchez  avec  trop  de  passion 
peut-être  les  beautés  littéraires  et  les  jouissances  qu'elles  pro- 
curent, souvenez-vous  qu'il  serait  insensé  de  sacrifier  ou  même 
d'exposer  un  bien  d'un  prix  infini  pour  un  avantage  médiocre 
et  d'un  ordre  tout  à  fait  inférieur. 

Une  seconde  vérité  que  vous  ne  devez  jamais  perdre  de 
vue,  c'est  que,  par  suite  de  la  faute  originelle,  nous  portons 
tous  au  fond  du  cœur  une  déplorable  inclination  pour  le  mal. 
L'homme  déchu  est  tout  de  glace  pour  la  vérité  et  la  vertu  ; 
il  est  de  feu  pour  le  mensonge,  pour  les  fictions,  pour  les 
peintures  passionnées.  Un  jeune  homme  soucieux  de  son  ave- 
nir n'oubliera  point  cette  fatale  blessure  que  nous  a  laissée  la 
chute  primitive.  Ne  pas  chercher  le  mal  directement,  c'est 
quelque  chose,  mais  cela  ne  suffit  point  ;  il  faut  craindre  d'y 
succomber  malgré  soi,  sous  prétexte  d'instruction  et  de  beautés 
littéraires. 

Appuyé  sur  ces  deux  principes,  vous  verrez  vous-même, 
mon  cher  Léon,  ce  que  vous  avez  à  faire  dans  telle  occasion 
séduisante,  et  vous  trouverez  la  réponse  aux  mille  prétextes 
frivoles  dont  on  se  couvre  pour  justifier  des  lectures  dange- 
reuses ou  coupables. 
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Et  maintenant  n'allez  pas  croire  que  je  vais  vous  faire  une 
sorte  de  sermon  contre  les  mauvais  livres.  Ce  serait  avec  vous 
une  peine  complètement  perdue.  Pour  vous  détourner  de  la 
littérature  corruptrice  et  malsaine,  vous  trouverez  les  meil- 
leurs arguments  dans  votre  foi  et  votre  conscience  de  chré- 
tien. Si  votre  cœur  était  déjà  souillé  par  le  vice,  tout  ce  que 
je  pourrais  vous  dire  vous  toucherait  fort  peu.  Dans  une 
œuvre  licencieuse,  ce  qui  fait  reculer  d'horreur  une  âme  pure 
est  justement  ce  qui  attire  un  cœur  corrompu.  Les  pages  que 
vous  n'oseriez  parcourir,  même  d'un  rapide  regard,  le  jeune 
libertin  les  recherche,  les  dévore,  et  il  trouve  son  bonheur  à 
s'en  repaître  tout  à  loisir.  Non,  si  vous  étiez  une  victime  déjà 
flétrie  par  les  mauvaises  lectures,  vous  seriez  incapable  de  me 
comprendre,  et  je  ne  prendrais  pas  la  peine  de  vous  écrire. 

Je  le  sais,  mon  jeune  ami,  vous  aurez  toujours  une  sincère 
répulsion  pour  les  écrits  vraiment  obscènes,  pour  ces  œuvres 
que  lisent  seulement  ceux  dont  le  front  ne  sait  plus  rougir. 
Il  n'est  pas  question  entre  nous  de  ces  pages  immondes  qui 
enseignent  le  vice  et  poussent  directement  au  mal.  Je  parle  de 
certains  livres  qui  ont  été  composés  par  d'estimables  écrivains 
et  qui  sont  même  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre  en  leur 
genre.  Pour  le  littérateur  et  l'homme  de  goût,  ces  livres  ont 
des  beautés  incontestables  :  mais  on  y  trouve  des  situations 
passionnées,  des  expressions  fâcheuses,  des  sentiments  et  des 
tableaux  qui  souvent  laissent  des  impressions  funestes.  Poètes 
de  tous  les  temps,  poètes  épiques,  dramatiques,  lyriques  ou 
élégiaques,  presque  tous  doivent  être  rangés  dans  cette  caté- 
gorie. Quand  on  est  dans  l'âge  des  passions,  peut-on  lire  de 
tels  écrivains  sans  danger  ?  Dans  quelle  mesure  faut-il  se  les 
interdire  ?  quelles  précautions  exige  de  vous  la  prudence 
chrétienne? 

Et  d'abord,  mon  cher  Léon,  les  jeunes  gens  comprennent- 
ils  combien  est  fragile  la  vertu  que  mettent  en  péril  les  livres 
dont  nous  parlons  ?  La  pureté  des  mœurs  est  une  fleur  qui 
orne   le  front  de  l'adolescent  ou  du  jeune  homme  d'un  éclat 


LETTRE    X.  49 

sans  pareil  ;  mais  le  moindre  souffle  suffit  pour  la  ternir.  Une 
pensée,  un  mot,  un  regard  peuvent  lui  porter  un  coup  mortel, 
et  quand  elle  a  une  fois  succombé,  le  malheur  est-il  facile- 
ment réparable? 

Oh  !  qu'elle  est  déplorable  l'illusion  de  tant  de  jeunes  chré- 
tiens qui  s'obstinent  à  ne  pas  voir  le  poison  caché  sous  les 
fleurs  et  s'exposent  de  gaieté  de  cœur  à  la  perte  de  leur  inno- 
cence !  Si  je  vous  citais  contre  les  poésies  licencieuses  les 
anathèmes  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme  ou  de  saint 
Augustin,  je  vous  ferais  trembler.  Contentons-nous  seulement 
du  témoignage  d'un  philosophe  païen  :  «  Si  quelqu'un,  dit 
Platon,  travaillait  dans  une  cité  à  mettre  les  premiers  magis- 
trats sous  le  joug  des  méchants  et  à  les  rendre  esclaves  d'une 
populace  insensée,  vous  diriez  que  c'est  un  traître  à  la  patrie. 
Or,  c'est  justement  ce  que  font  les  poètes  dangereux  :  la 
raison  qui  dans  l'homme  doit  commander  et  régler  toute 
chose,  ils  l'abaissent  sous  le  joug  des  grossières  passions  qui 
doivent  être  tenues  en  servitude  (1).  » 

Cette  comparaison  est  pleine  de  profondeur  et  de  justesse. 
Il  y  a  dans  l'homme  trois  facultés  principales  :  l'imagination, 
la  sensibilité,  la  raison.  Si  vous  développez  outre  mesure  les 
deux  premières,  si  vous  les  affranchissez  des  lois  de  la 
morale  et  de  la  raison,  si  vous  leur  lâchez  toutes  les  rênes, 
si  par  vos  lectures  habituelles  vous  les  exaltez,  vous  les 
surexcitez  sans  cesse,  elles  seront  vos  souveraines,  et  dé- 
chaîneront dans  votre  cœur  d'effroyables  tempêtes.  Vous  ne 
serez  plus  sensible  aux  charmes  du  vrai,  du  naturel  et  du 
beau  ;  il  vous  faudra  des  émotions  grossières,  des  tableaux 
enivrants.  Voyez  en  effet  sur  quoi  roule  notre  littérature  con- 
temporaine :  drames,  romans,  études  de  mœurs,  écrits  de 
fantaisie  ;  c'est  toujours  sur  le  même  sujet.  Tous  caressent  les 
passions  coupables,  l'orgueil  et  la  sensualité,  tous  mettent  en 
scène  l'amour,  c'est-à-dire,  d'après  Fénelon,  «  le  vice  détes- 

1.  Dp  Rermhl.,  lit..  IT. 
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table  qui  doit  alarmer  la  pudeur  » .  Ils  peuvent  bien  varier 
les  combinaisons  et  les  intrigues;  mais  tous  caressent  le  sens 
dépravé  et  les  penchants  dangereux  du  cœur  humain;  tous 
exaltent  la  passion  la  plus  aveugle,  la  plus  fougueuse,  la  plus 
redoutable,  celle  qui  précipite  l'âme  dans  les  derniers  abais- 
sements. 

Supposons  que  des  parents  chrétiens  aient  confié  à-  des 
maîtres  l'âme  de  leur  enfant,  et  que  ces  maîtres  coupables  tra- 
vaillent par  les  leçons  de  chaque  jour  à  troubler  et  à  abaisser 
la  raison  de  cet  enfant  et  surexcitent  en  lui  s-ans  relâche 
l'imagination  et  les  passions  violentes.  Vous  direz  sans  doute 
que  ces  maîtres  sont  des  monstres  et  qu'ils  méritent  les  der- 
niers châtiments.  Mais  quel  nom  donnerez-vous  à  ces  écri- 
vains qui  par  leurs  ouvrages  se  font  les  maîtres  de  la  jeunesse 
et  corrompent  toutes  leurs  facultés  ? 

Je  vous  ai  cité  Platon  ;  je  pourrais  invoquer  sur  le  même 
sujet  Aristote,  Cicéron  et  Sénèque.  Mais  ces  philosophes,  me 
direz-vous,  voulaient  se  distinguer  par  la  sévérité  de  leurs 
maximes,  et  ils  ont  sans  doute  exagéré  le  péril.  Eh  bien!  con- 
sultez les  poètes  eux-mêmes,  et  les  poètes  non  suspects.  «  Je 
le  dis  à  regret,  s'écrie  Ovide,  car  je  condamne  ainsi  mon  ta- 
lent et  mes  écrits  :  ne  touchez  point  aux  poètes  tendres.  Si 
vous  y  avez  jeté  un  regard,  tremblez  d'y  revenir;  une  seconde 
lecture  peut  ébranler  les  cœurs  les  plus  forts.  Jetez-les  impi- 
toyablement au  feu.  » 

Eloquar  invitus  :  Teneros  ne  tange  poetas  ; 
Submoveo  dotes  impius  ipse  nieas. 

Mais  alors,  me  dites-vous,  je  ne  pourrai  lire  que  des  livres 
de  religion,  de  morale  ou  de  philosophie.  Épopées,  tragédies, 
comédies,  poésies  légères  ou  didactiques,  scènes  historiques, 
romans  moraux,  récits  de  voyage,  tout  me  présentera  plus  ou 
moins  le  danger  que  vous  signalez. 

A  Dieu  ne  plaise,  mon  cher  Léon,  que  je  tire   une   conclu- 
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sion  aussi  rigoureuse  et  aussi  gênante  pour  vous  !  Je  veux  seu- 
lement que  vous  soyez  d'une  prudence  extrême,  et  que,  au 
soupçon  du  moindre  danger,  vous  preniez  toujours  le  parti 
le  plus  sage.  S'exposer  volontairement  au  péril,  c'est  déjà  se 
rendre  coupable. 

Quand  vous  n'êtes  pas  entièrement  sûr  qu'un  ouvrage  est 
vraiment  inoffensif,  consultez  des  hommes  graves  et  compé- 
tents. Je  dis  des  hommes  compétents  :  même  parmi  les  chré- 
tiens, on  est  quelquefois  d'une  singulière  ignorance  ou  d'une 
étrange  facilité  dans  les  lectures  que  l'on  permet  aux  enfants 
ou  aux  adolescents.  Le  prêtre,  qui  connaît  mieux  le  secret  des 
cœurs  et  les  périls  de  la  vertu,  peut  mieux  que  tout  autre 
donner  d'excellents  conseils  sur  les  livres  qui  lui  sont  bien 
connus.  Vous  ferez  sagement  de  solliciter  et  de  respecter  sur 
ce  point  les  décisions  de  celui  qui  est  le  guide  de  votre 
âme. 

Tel  ouvrage  serait  dangereux  pour  vous  aux  années  de  l'a- 
dolescence ou  de  la  première  jeunesse,  et  vous  le  lirez  plus 
tard  sans  péril  et  avec  un  véritable  fruit.  Tel  autre  peut  être 
lu  impunément  par  un  jeune  homme  qui  n'a  pas  votre  tempé- 
rament ou  votre  caractère,  et  il  serait  funeste  pour  vous.  Les 
situations  et  les  besoins  varient  presque  à  l'infini,  et  il  est 
impossible  de  donner  des  règles  de  conduite  qui  soient  bonnes 
pour  tous. 

Je  résume  en  deux  mots  tous  les  conseils  renfermés  dans 
cette  lettre  :  ayez  une  véritable  crainte  du  mal  ;  soyez  tou- 
jours prêt  à  sacrifier  votre  curiosité  aux  moindres  alarmes  de 
votre  conscience;  consultez  avec  franchise  et  docilité  un 
homme  instruit  et  prudent,  qui  vous  connaisse  bien,  vous  et 
les  livres  que  vous  voulez  lire,  et  je  vous  promets  que  vous 
n'aurez  point  à  pleurer  un  jour  les  imprudences  qui  ont  causé 
la  perte  de  tant  d'autres.  Adieu. 
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FORMIDABLE    PUISSANCE    DES    ÉCRIVAINS    CORRUPTEURS. 


Mon  cher  Léon, 

Vous  me  trouvez  donc  trop  sévère  contre  la  littérature  fri- 
vole dont  je  vous  parlais  dans  ma  dernière  lettre.  Tous  ceux 
qui  lisent  des  romans  ou  des  poésies  légères,  me  dites-vous, 
ne  font  pas  autant  de  mal  que  je  le  prétends.  D'après  vous, 
tout  dépend  des  dispositions  du  lecteur,  et  l'on  prend  juste- 
ment dans  un  livre  le  mal  qu'on  veut  y  prendre.  Ceux  qui 
sont  mauvais  y  cherchent  le  mal,  c'est  bien  entendu  :  mais 
les  autres  ne  songent  qu'à  la  beauté  du  style  et  au  charme  du 
récit,  et  ils  peuvent,  sans  souiller  leur  conscience,  faire  des 
lectures  qui  seraient  criminelles  pour  les  premiers. 
■  Quelle  étrange  illusion,  mon  cher  enfant  !  croyez-vous  que 
votre  cœur  vous  consultera  avant  de  se  laisser  séduire  ?  Ne 
savez-vous  pas  qu'un  premier  pas  sur  un  terrain  glissant  suffit 
souvent  pour  conduire  aux  abîmes  ?  Tout  conspire  contre 
l'humaine  faiblesse  :  le  charme  des  objets,  les  faux  prétextes, 
la  curiosité,  l'aveuglement  des  passions,  et  d'autre  part  les 
forces  manquent  pour  s'arrêter  à  temps  et  s'arracher  au  dan- 
ger. 

Ne  dites  pas  que  vous  voulez  connaître  le  monde  et  étudier 
les  divers  ressorts  qui  font  mouvoir  le  cœur  humain.  Vous 
saurez  toujours  assez  tôt  ce  qu'est  le  monde  avec  ses  enchan- 
tements perfides  et  ses  fausses  vertus.  En  étudiant  votre  propre 
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cœur,  en  lisant  les  moralistes  chrétiens,  vous  connaîtrez  mieux 
le  monde  que  par  la  lecture  des  drames  et  des  romans.  Les 
romans  ne  vous  donneraient  que  de  pernicieuses  leçons  :  vous 
y  apprendriez  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  être  trop  vertueux  et 
qu'il  est  nécessaire  parfois  de  sacrifier  son  innocence  ;  qu'il 
faut  savoir  couvrir  ses  sentiments  du  voile  de  l'hypocrisie  et 
donner  comme  vrai  ce  qui  est  faux  et  chimérique.  Non,  mon 
jeune  ami,  vous  n'avez  pas  besoin  de  ces  enseignements  per- 
fides, et  il  vaut  mieux  rester  sur  cela  dans  une  salutaire  igno- 
rance. 

*  Môme  dans  les  livres  mauvais,  vous  dira-t-on  peut-être, 
il  y  a  parfois  de  sages  maximes  et  de  fort  beaux  endroits.  Je 
prends  ce  qui  est  bon,  et  je  me  tiens  en  garde  contre  le 
reste.  » 

Misérable  sophisme  et  pitoyable  excuse  !  Est-il  donc  pru- 
dent de  chercher  dans  les  livres  dangereux  les  vérités  et  les 
maximes  dont  les  bons  livres  sont  remplis  ?  Iriez- vous  sans 
crainte  vous  asseoir  à  une  table  chargée  de  mets  empoisonnés 
sous  prétexte  qu'il  s'y  trouve  quelques  salutaires  aliments  ? 
Est-il  permis  de  fréquenter  un  libertin  ou  un  blasphémateur 
par  la  raison  qu'il  lui  échappe  de  temps  en  temps  quelques 
utiles  vérités  ?  Non,  non,  pour  qu'un  homme  soit  vraiment 
vertueux,  une  bonne  action  et  une  sage  parole  ne  suffisent 
pas.  De  même,  pour  qu'un  livre  mérite  d'occuper  les  loisirs 
d'un  chrétien,  ce  n'est  point  assez  de  quelques  maximes 
vraies,  et  il  faut  que  le  livre  tout  entier  soit  sans  reproche. 

Je  sais  bien  que,  dans  les  livres  des  impies,  la  vérité  perce 
souvent  à  travers  les  ténèbres  du  mensonge  et  les  audaces  du 
blasphème.  Les  écrivains  corrupteurs  ont  parfois  de  fort  belles 
pages.  Mais  les  blessures  que  fait  à  une  jeune  âme  la  sédui- 
sante peinture  du  vice,  ce  n'est  pas  une  bonne  maxime  qui 
pourra  les  guérir,  et  le  mal  est  souvent  sans  remède.  Puisez 
donc  à  des  sources  complètement  pures  :  les  bons  livres  ne 
manqueront  pas,  et  il  n'y  a  qu'une  curiosité  malsaine  qui  vous 
conseille  les  livres  où  le  mal  se  trouve  mêlé  à  quelque  bien. 
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Vous  me  diriez  en  vain,  cher  Léon,  que  vous  voulez  étudier 
l'élégance  du  style  et  les  formes  du  beau  langage.  Eh  quoi  ! 
n'avez-vous  point  assez  de  livres  qui  sont  propres  à  orner 
l'esprit  et  le  cœur  et  qui  n'offensent  en  rien  les  plus  délicates 
susceptibilités?  Vous  y  trouverez  tout  ensemble  la  solidité 
des  pensées,  la  noblesse  des  sentiments,  le  charme  et  l'éner- 
gie de  l'expression  :  voilà  les  ouvrages  qu'il  faut  lire.  Ne  me 
parlez  pas  des  auteurs  qui  ne  cherchent  qu'à  plaire  et  qui  sont 
sans  respect  pour  la  religion  et  l'innocence  :  leurs  livres, 
fussent-ils  les  mieux  écrits  du  monde,  sont  dignes  de  tous 
vos  mépris. 

Je  reconnais  qu'il  est  bon  d'éviter  la  fatigue  et  le  dégoût  et 
qu'on  ne  peut  pss  toujours  lire  des  livres  sérieux.  Mais  ne 
peut-on  se  distraire  d'un  travail  sérieux  qu'en  s' abandonnant 
à  des  lectures  criminelles?  Oh  !  comme  il  est  facile  de  trouver 
un  délassement  après  des  études  trop  absorbantes  !  Histoire, 
poésie,  récits  de  voyage,  innocentes  fictions,  les  librairies 
catholiques  vous  offrent  aujourd'hui  en  abondance  de  quoi 
vous  distraire  et  vous  charmer.  Laissez  donc  loin  de  vous 
tout  ce  qui  respire  la  volupté  et  le  mensonge. 

Une  grande  plaie  de  notre  temps,  c'est  que  nous  n'avons 
plus  de  répulsion  et  d'horreur  pour  les  écrivains  qui  prosti- 
tuent leur  plume  et  la  font  servir  à  des  œuvres  détestables. 
Eux  qui  devraient  être  flétris  comme  des  empoisonneurs 
publics  et  poursuivis  par  les  malédictions  de  tous  les  gens  de 
cœur,  ils  sont  fêtés  et  recherchés,  loués  et  applaudis  de  la 
foule,  et  trop  souvent  les  grands  de  la  terre  et  les  conducteurs 
des  peuples  les  comblent  d'honneurs  et  d'opulence.  Pour 
vous,  mon  cher  enfant,  si  vous  voulez  bien  comprendre 
l'horreur  et  l'énormité  de  leur  forfait,  méditez  cette  page  d'un 
éloquent  publiciste  : 

«  De  tous  les  crimes  qui  se  commettent  à  notre  époque  si 
féconde  en  outrages  à  Dieu,  le  plus  énorme,  c'est  le  crime  de 
la  plume,  c'est  l'assassinat  des  âmes.  Le  meurtre  des  âmes  se 
commet  de  sang-froid,  le  cœur  léger  ;  le  criminel  n'a  aucune 


LÏTTRB   XI.  58 

excuse,  il  ne  peut  invoquer  la  moindre  circonstance  atté- 
nuante ;  ce  n'est  pas  la  passion  qui  arme  sa  main  ;  il  sait  qu'il 
IVi.i  ilo  victimes,  mais  sa  victime,  il  ne  la  connaît  pas;  il  n'a 
aucune  vengeance  à  assouvir  sur  elle  :  chevalier  de  l'Anté- 
christ, il  part  en  guerre  pour  le  seul  plaisir  de  combattre  le 

Christ 

«  Des  bandes  d'assassins  s'organisent  de  la  sorte  sous  l'égide 
d'une  loi  nouvelle,  la  liberté  de  la  presse  :  ils  ne  risquent 
rien  et  osent  tout. 

«  La  manière  de  tremper  le  poignard  varie  à  l'infini  :  le  mé- 
pris, le  persiflage,  la  réticence,  le  sophisme  ou  le  cynisme 
brutal  sont  également  de  mise  :  le  poignard  une  fois  aiguisé, 
pn  le  lance  dans  la  foule  :  partout  où  il  tombe,  une  âme  est 
condamnée  à  la  perdition  éternelle.  La  loi  est  là  qui  protège 
cette  tuerie  des  consciences  au  nom  du  monde  moderne. 

«  Ce  qui  est  intolérable,  ce  qui  demande  vengeance  à  Dieu 
et  constitue  un  des  signes  les  plus  funestes  du  temps  actuel, 
c'est  que  les  assassins  des  âmes  trouvent  des  complices  dans 
Je  camp  catholique.  Nous  mettons  toute  notre  complaisance  à 
faire  cause  commune  avec  les  précurseurs  de  l'Antéchrist. 
Leur  œuvre  détestable  n'aurait  aucun  succès  sans  notre  con- 
cours. La  propagande  de  l'enfer  se  serait  trouvée  frappée  de 
paralysie  dès  son  origine.  Si  elle  a  pris  les  proportions 
énormes  qu'elle  étale  à  nos  yeux,  c'est  que  nous,  catholiques, 
nous  avons  prêté  l'oreille  à  ses  séductions. 

«  Les  faits  sont  là,  et  il  est  impossible  de  les  contredire. 
Les  assassins  des  âmes  ont  libre  accès  dans  nos  maisons;  sur 
les  places  et  dans  les  rues,  on  ne  voit  que  leurs  mauvais  pa- 
piers dans  toutes  les  mains  ;  partout  où  il  y  a  une  réunion 
d'hommes,  cercles,  cafés,  salons,  la  secte  est  représentée  par 
un  de  ses  organes.  Quel  est  le  langage  des  chrétiens  du  monde 
moderne  ?  «  Seigneur,  donnez-nous  la  paix,  le  bonheur,  la 
sécurité,  sans  que  cela  nous  coûte  rien,  pas  même  le  faible 
effort  de  renoncer  aux  mauvaises  lectures.  » 

«  Entre  la  masse  des  catholiques  et  la  secte  anti-chrétienne, 
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il  n'y  a  plus  de  différence.  Les  uns  et  les  autres  nous  absor- 
bons le  même  poison  ;  si  la  secte  commet  le  crime,  nous  nous 
en  rendons  complices  avec  une  facilité  extrême.  Elle  tue  les 
âmes,  et  nous  donnons  le  concours  de  notre  argent  à  son 
œuvre.  Toute  la  différence  est  à  notre  charge  ;  car  nous  devons 
savoir,  nous,  catholiques,  que  le  prix  des  âmes  que  nous  sa- 
crifions avec  tant  d'insouciance  est  le  sang  de  Jésus-Christ  (1).» 

«  Il  y  a  les  Robespierre  de  la  parole  et  de  la  plume,  dit  le 
P.  Félix,  comme  il  y  a  les  Robespierre  du  poignard  et  de  la 
guillotine.  Ceux-ci  vous  couvrent  de  votre  propre  sang,  ceux- 
là  vous  salissent  de  leur  encre  ;  les  uns  vous  coupent  la  tête, 
et  les  autres  vous  enlèvent  l'honneur.  » 

Ce  n'est  donc  pas  assez  pour  un  jeune  chrétien  de  s'interdire 
les  lectures  malsaines.  Dans  les  jours  de  lutte  désespérée  où 
Dieu  nous  a  fait  naître,  il  faut  hardiment  déclarer  la  guerre  à 
toutes  les  mauvaises  productions  dont  chaque  matin  la  presse 
nous  inonde.  Nous  ne  devons  jamais  souffrir  qu'un  journal 
irréligieux  ou  trop  frivole  franchisse  le  seuil  de  notre  de- 
meure. Plus  tard,  mon  cher  Léon,  quand  vous  aurez  quitté 
les  bancs  de  l'école,  quand  vous  aurez  une  position  et  quelque 
influence  autour  de  vous,  que  vous  soyez  dans  le  sanctuaire 
ou  dans  le  monde,  montrez-vous  sans  peur,  sans  réticence  et 
sans  faiblesse  :  et  lorsqu'il  s'agira  de  signaler  un  mauvais  livre 
ou  un  journal  suspect,  dénoncez  franchement  cet  ennemi  des 
âmes  à  ceux  qui  pourraient  être  séduits.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  donne  le  courage  d'exercer  ce  genre  d'apostolat  :  c'est 
sans  contredit  un  des  plus  nécessaires. 

Toujours  tout  vôtre  en  N.-S. 

1.  Journal  de  Florence. 


LETTRE  XII. 


QLT  IL  NE  FAUT  PAS  VOULOIR  TOUT  LIRE  ET  TOUT   EMBRASSER. 


Mon  cher  Léon, 

Je  vous  ai  signalé  le  péril  qui  est  inséparable  de  certaines 
lectures,  et  je  vous  ai  dénoncé  deux  classes  de  mauvais  livres. 
|  Les  uns  pervertissent  l'esprit  par  de  fausses  doctrines,  les 
i  autres  énervent  et  corrompent  le  cœur  en  l'inclinant  vers  la 
volupté.  Mais  il  ne  suffit  pas,  je  le  sens,  de  vous  dénoncer  ce 
qu'il  est  défendu  de  lire.  —  Quand  donc,  me  criez- vous  avec 
un  peu  d'impatience,  quand  me  ferez-vous  connaître  les  lec- 
tures qui  me  sont  permises  et  qui  me  seront  utiles?  Vous 
avez  fermé  devant  moi  un  assez  joli  nombre  de  bibliothèques, 
c'est  très-bien  :  mais  quelles  sont  celles  que  vous  allez  m'ou- 
vrir  ?  Sans  citer  presque  aucun  nom  d'auteur,  je  vois  très- 
bien  que  vous  m'avez  interdit  beaucoup  de  livres  ;  mais,  de 
grâce,  où  sont  ceux  que  je  puis  lire  sans  danger,  et  surtout 
ceux  que  je  dois  préférer  aux  autres  ? 

—  Patience,  mon  enfant,  patience  et  courage  !  Donnez-moi 
le  temps  de  respirer,  et  chaque  chose  viendra  en  son  temps. 
Vous  faites  bien  d'abord  de  me  demander  quels  livres  il  faut 
préférer  aux  autres.  Sur  chaque  branche  de  la  science,  il  y  a 
un  choix  à  faire,  il  y  a  des  ouvrages  qui  méritent  la  préfé- 
rence. Même  parmi  les  livres  utiles  et  vraiment  inofifensifs,  il 
est  bon  d'opérer  encore  une  sorte  de  triage,  et  vous  ne  devez 
composer  votre  bibliothèque  que  des  meilleurs. 
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La  bibliothèque  d'un  particulier  ne  peut  pas  ressembler  à 
une  bibliothèque  publique.  Celle  qui  est  à  la  disposition  de 
tous  doit  renfermer  des  livres  de  toutes  les  sciences  et  pour  tous 
les  goûts  :  mais  un  particulier  est  tenu  de  savoir  se  borner.  La 
vie  n'est  pas  assez  longue  pour  lire  tous  les  ouvrages  qui  con- 
tiennent quelque  chose  de  bon.  Gourez  donc  au  plus  pressé,  et 
puisque  vous  n'avez  ni  assez  d'argent  pour  tout  acheter,  ni 
assez  de  loisirs  pour  tout  feuilleter  et  tout  lire,  lâchez  de  vous 
restreindre  à  ce  qui  convient  le  mieux  à  vos  aptitudes,  à  votre 
goût,  à  votre  position.  Les  bibliothèques  publiques  renferment 
beaucoup  d'ouvrages  faits  pour  être  consultés  ;  une  bibliothèque 
privée  doit  en  avoir  de  ceux-là,  mais  elle  doit  surtout  contenir 
beaucoup  de  ces  excellents  livres  qui  veulent  être  lus  et  relus 
plusieurs  fois. 

Lràssez-moi  vous  donner  une  autre  règle  très-importante 
qui  vous  guidera  dans  la  formation  de  votre  bibliothèque  et 
dans  le  choix  de  vos  lectures.  Puisque  vous  ne  pouvez  tout 
apprendre,  ni  môme  tout  étudier,  vous  devez  aller  droit  au 
plus  nécessaire.  Or,  comme  vous  êtes  chrétien  avant  tout,  il 
faut,  avant  toute  autre  science,  étudier,  connaître,  approfondir 
la  religion  chrétienne.  Les  livres  qui  peuvent  vous  donner 
cette  science  si  précieuse  auront  donc  le  pas  sur  tous  les  autres. 
Vous  en  trouverez  sans  peine  d'excellents,  et  vous  en  aurez 
au  moins  un  certain  nombre  qui  seront  bien  choisis  et  que 
vous  lirez  souvent. 

Après  les  livres  qui  vous  instruisent  de  la  religion  et  vous 
enseignent  vos  devoirs  de  chrétien,  ceux  qui  se  rapportent  â 
votre  état  doivent  venir  immédiatement  et  occuper  chez  vous 
une  place  d'honneur.  Ètes-vous  prêtre  ?  préférez  les  livres  où 
vous  puiserez  la  science  sacrée,  c'est-à-dire  la  Bible,  la  Théo- 
logie, les  Pères  de  l'Église.  Ètes-vous  jurisconsulte  ou  magis- 
trat ?  ayez  de  bons  ouvrages  sur  la  science  du  droit,  et  étu- 
diez-les avant  tous  les  autres.  Ètes-vous  médecin  ?  lisez 
surtout  les  livres  qui  vous  enseignent  l'art  de  guérir,  ou  qui 
s'y  rattachent  du  moins  par  quelque  endroit.  Ètes-vous  appelé 
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à  devenir  professeur  de  grammaire,  d'histoire,  de  littérature, 
dÉ  philosophie,  de  sciences  physiques  ?  après  les  livres  de 
religion,  donnez  toujours  le  pas  à  ceux  qui  peuvent  le  mieux 
vous  apprendre  ce  que  vous  êtes  obligé  d'enseigner  aux  autres. 
Quel  que  soit  votre  attrait,  ne  perd»  z  jamais  de  vue  l'état  où 
la  Providence  vous  a  placé,  les  devoirs  que  vous  y  avez  à 
remplir  et  les  lumières  spéciales  dont  vous  avez  besoin. 

Mais  il  est  bon  pourtant,  me  direz-vous,  de  savoir  un  peu 
de  tout.  Je  ne  le  conteste  pas  :  prenez  garde  toutefois  à  une 
illusion  de  l'amour  propre.  Savoir  un  peu  de  tout  peut  avoir 
ses  avantages,  et  il  n'y  a  rien  d'impossible  dans  cette  prêî  q- 
tion.  Qnand  on  a  reçu  une  éducation  soignée,  il  y  aurait  de 
la  honte  à  ne  point  posséder  certaines  connaissances  en  litté- 
rature et  en  histoire.  Mais  a\oir  sur  tout  une  instruction  sé- 
rieuse et  approfondie,  c'est  ce  qui  me  parait  au-dessus  des 
forces  humaines.  «  Prétendre  à  l'universalité  des  connais- 
sances, dit  un  sage  écrivain,  c'est  une  folie  qui  ne  peut  que 
produire  des  esprits  superficiels.  Quand  on  veut  tout  savoir, 
impossible  de  rien  approfondir.  L'esprit  de  l'homme  est  borné  : 
si  l'on  veut  l'appliquer  sur  toutes  choses,  on  le  fatigue  et  on 
affaiblit  son  activité  (1).  » 

Et  en  effet,  cher  Léon,  parcourez  tous  les  siècles,  voyez  s'il 
est  beaucoup  d'hommes  qui  méritent  le  nom  de  savant  uni- 
versel. Les  plus  grands  génies  de  l'antiquité  n'ont  guère  brillé 
que  dans  un  seul  genre  :  les  uns  dans  la  philosophie,  les 
autres  dans  l'histoire,  ceux-ci  dans  la  poésie,  Ceux-là  dans 
l'éloquence.  Cherchez  un  écrivain  de  notre  grand  siècle  litté- 
raire qui  ait  été  un  homme  universel.  J'y  trouve  des  orateurs, 
des  poètes,  des  philosophes,  des  historiens,  des  physiciens, 
des  astronomes  ;  mais  pas  un  seul  qui  ait  réuni  tous  les  genres. 
Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  vouloir  tout  embrasser  et 
d'aspirer  à  l'universalité.  C'est  le  siècle  des  dictionnaires  et 
des  encyclopédies,  le  siècle  des  abrégés  et  des  manuels,  le 

1.  fiom.  JA.viLN,  Traité  de  la  lecture  chrétienne,  p. 
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siècle  du  journalisme  et  du  baccalauréat  :  mais  tous  lc3  bons 
esprits  vous  diront  aussi  que  c'est  le  siècle  de  la  décadence 
intellectuelle  et  de  l'abaissement  des  caractères,  le  siècle  des 
demi-savants  et  des  esprits  superficiels.  Vous  trouvez  une 
foule  de  gens  qui  parlent  de  tout,  mais  qui  n'ont  rien  appro- 
fondi et  qui  sont  incapables  de  le  faire. 

Et  depuis  quand  est-il  nécessaire  de  tout  savoir  pour  jouir 
de  l'estime  publique  ?  J'avais  cru  jusqu'ici  qu'il  est  prudent 
d'ignorer  certaines  choses  et  de  réserver  son  temps  pour  des 
études  nécessaires.  Peut-on  sérieusement  faire  un  crime  à  un 
médecin  de  n'être  ni  théologien  ni  géomètre  ?  s'il  possède  l'art 
de  guérir,  que  vous  importe  ?  Reprochera-t-on  à  un  militaire 
de  n'être  ni  jurisconsulte  ni  physicien  ?  Point  du  tout,  on  lui 
demande  seulement  de  connaître  l'art  de  la  guerre. 

Ne  vous  jetez  pas  dans  ce  travers,  mon  cher  Léon  ;  des 
études  bien  faites  ont  dû  vous  donner  des  notions  suffisantes 
sur  les  sciences  les  plus  usuelles,  et  il  faut  les  entretenir.  Mais 
n'ambitionnez  jamais  de  faire  l'entendu  sur  des  matières  qui 
ne  sont  pas  de  votre  profession.  Il  ne  convient  pas  à  un 
homme  de  guerre  ou  de  finances  d'aborder  les  hautes  questions 
de  la  théologie,  et  un  prêtre  serait  ridicule  de  vouloir  trop 
raisonner  sur  l'art  militaire.  Si  jamais  vous  êtes  élevé  au  sacer- 
doce, examinez  d'avance  ce  qu'on  penserait  en  voyant  entre 
vos  mains  des  livres  trop  futiles  ou  étrangers  à  votre  état. 

Quelle  que  soit  votre  position,  éloignez  toujours  de  votre 
cabinet  d'étude  cette  littérature  légère  qui  vous  déroberait  un 
temps  précieux  et  vous  dégoûterait  des  études  sérieuses.  C'est 
une  honte,  a  dit  un  païen,  de  consacrer  son  temps  à  d'épineuses 
bagatelles.  Rappelez- vous  que  les  hommes  sages  vous  juge- 
ront par  les  livres  qu'ils  trouveront  dans  votre  bibliothèque  ou 
qu'ils  surprendront  entre  vos  mains.  Les  amis  que  nous  fré- 
quentons font  voir  ce  que  nous  sommes.  Ainsi  en  est-il 
des  livres.  Ceux  qui  vous  attirent  et  vous  captivent  le  plus 
montrent  infailliblement  ce  que  vous  êtes.  «  Si  quelqu'un, 
en  parcourant  sa  bibliothèque,  dit  Joseph  de  Maistre,  se  sent 
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attiré  vers  les  Œuvres  de  Fenœy,  Dieu  ne  l'aime  pas.  • 
Faites  donc  en  sorte  que  vos  livres  donnent  toujours  bonne 
idée  de  votre  esprit  et  île  votre  cœur,  de  vos  sentiments  et  de 
vos  goûts  les  plus  intimes.  Je  le  souhaite  pour  votre  honneur 
et  pour  le  mien. 
Adieu. 


LA   LECTURE. 


LETTRE  XIII. 


ETUDE  DE   LA  RELIGION. 


Dans  l'une  de  vos  lettres,  mon  cher  Léon,  vous  me  deman- 
diez quels  sont  les  ouvrages  où  l'on  peut  étudier  la  Religion. 
Je  m'attendais  un  peu  à  cette  question  de  votre  part.  Puisque 
le  titre  de  chrétien  prime  tous  les  autres,  puisque  la  religion 
est  la  première  science  que  vous  devez  étudier,  il  est  tout  na- 
turel que  vous  désiriez  savoir  à  quelles  sources  vous  devez  la 
puiser. 

J'essaierai  volontiers  de  vous  donner  mon  avis  sur  ce  point. 
Et  pour  qu'il  n'y  ait  ni  méprise  ni  malentendu,  notez  bien  que 
je  parle  ici  de  ce  que  doit  savoir  un  chrétien  vraiment  ins- 
truit, fût-il  homme  du  monde  et  voué  à  des  occupations  pure- 
ment profanes.  Quand  il  s'agira  d'approfondir  les  preuves  du 
christianisme,  de  se  livrer  à  des  études  de  philosophie  et  de 
controverse  religieuse,  nous  viserons  un  peu  plus  haut  et  je 
vous  indiquerai  des  œuvres  plus  complètes  et  plus  développées. 

Avant  tout,  revenons  au  catéchisme.  A  ce  mot,  mon  cher 
Léon,  vous  me  demandez  si  je  plaisante.  Pas  le  moins  du 
monde  ;  et  je  parle  très-sérieusement.  Laissons,  si  vous  le 
voulez,  cet  abrégé  substantiel  que  je  vous  ai  appris  il  y  a 
douze  ans  et  qui  pourtant  est  toujours  digne  de  votre  respect, 
et  que  vous  relirez  toujours  avec  profit.  Mais,  avant  daller 
plus  loin,  prenez  un  bon  catéchisme  développé,  un  exposé 
complet  de  la  doctrine  catholique  ;  lisez-le  très-attentivement 
d'un  bout  à  l'autre.  Ce  travail  est   nécessaire  pour   étudier 
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avec  fruit  les  questions  spéciales  qui  pourront  se  présenter  en- 
suite. Je  vous  recommande  en  particulier  la  Doctrine  chrétienne 
,!,«  Ldoiniiiiil.  excellent  livre  élémentaire,  plein  de  clarté,  de 
simplicité  et  d'onction,  qu'on  trouvait  jadis  dans  presque 
toutes  les  familles.  En  le  lisant  avec  soin,  vous  verrez  qu'il 
y  a  dans  le  dogme  et  la  morale  beaucoup  de  choses  que  vous 
aviez  un  peu  oubliées,  que  vous  n'aviez  peut-être  jamais  bien 
sues.  Même  dans  les  maisons  d'éducation  chrétienne,  on  ne 
donne  pas  toujours  aux  enfants  une  connaissance  assez  com- 
plète de  l'ensemble  de  la  religion,  et  l'on  s'occupe  un  peu  trop 
de  controverse  et  d'apologétique.  Pourquoi  ne  joindriez-vous 
pas  au  petit  chef-d'œuvre  que  je  vous  indique  les  deux  autres 
livres  du  même  auteur  :  l' Histoire  delà  Religion  et  ['Histoire  de 
l'Église?  On  trouve  de  bonnes  éditions  de  cette  dernière  con- 
tinuée jusqu'aux  temps  actuels. 

Youlez-vous  une  mine  plus  féconde  et  toujours  sûre  pour 
toute  la  doctrine  chrétienne  ?  Prenez  le  Catéchisme  du  Concile 
de  Trente.  Toutes  les  vérités  de  la  foi,  toutes  les  questions  dog- 
matiques et  morales  y  sont  exposées  avec  une  force  et  une 
précision  admirables.  Ce  sont  les  Pères  du  concile  qui  choi- 
sirent eux-mêmes  les  rédacteurs  de  cet  abrégé  de  la  doctrine 
catholique.  Lire  la  Somme  de  saint  Thomas,  c'est  très-bien 
sans  doute,  et  je  vous  y  exhorterai  un  peu  plus  tard  :  mais 
tout  le  monde  n'en  a  pas  le  loisir  et  la  faculté.  Dans  l'ouvrage 
que  je  vous  conseille  vous  trouverez  la  moelle  et  la  substance 
du  grand  Docteur,  et  cela  peut  suffire  à  plusieurs  qui  sont  oc- 
cupés d'autres  travaux. 

Outre  ce  catéchisme,  qui  par  son  autorité  surpasse  tous  les 
autres,  il  en  est  encore  plusieurs  qui  sont  excellents  ;  et 
comme  ces  sortes  de  livres  abondent,  je  vous  conseille,  mon 
enfant,  de  choisir  toujours  les  plus  exquis.  A  mérite  égal, 
j'aime  mieux  qu'on  s'attache  à  ceux  qui  ont  été  composés  de 
notre  temps.  Les  besoins  actuels,  les  erreurs  contemporaines 
y  occupent  une  plus  large  place.  Laissez-moi  vous  citer  en 
courant  le  Catéchisme  de  Guillois,  doni  la  valeur  et  le  succè*  ne 
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sont  contestés  de  personne,  résumé  substantiel  et  exact  de 
toute  la  doctrine  chrétienne  ;  la  Théologie  du  catéchiste  de 
M.  l'abbé  Le  Clercq,  livre  sobre,  élégant,  judicieux  et  solide, 
dont  la  lecture  est  attachante  et  surtout  très-utile  à  un  jeune 
homme  sérieux.  Je  me  reprocherais  d'oublier  dans  cette  no- 
menclature le  Catéchisme  de  Persévérance  de  Mgr  Gaume. 
C'est  une  œuvre  plus  étendue  et  conçue  sur  un  plan  tout  autre 
que  les  précédentes.  Il  faut  bien  que  cet  ouvrage  ait  un  mérite 
réel,  puisqu'il  a  du  succès  depuis  plus  de  quarante  ans  et  qu'il 
a  été  traduit  en  plusieurs  langues  étrangères.  Si  vous  voulez 
un  livre  qui  parle  à  votre  imagination  et  à  votre  cœur  aussi 
bien  qu'à  votre  esprit,  si  vous  désirez  contempler  la  religion 
chrétienne  dans  son  magnifique  ensemble,  avec  son  histoire, 
ses  héros,  ses  préceptes,  ses  dogmes,  ses  sacrements,  ses 
bienfaits,  ses  œuvres,  son  culte,  sa  liturgie,  préférez  à  tous 
les  autres  le  Catéchisme  de  Persévérance.  L'introduction  qui 
lui  sert  comme  de  frontispice  peut  ouvrir  à  une  jeune  intelli- 
gence des  horizons  tout  nouveaux  et  produire  sur  elle  une 
impression  ineffaçable. 

Enfin,  mon  cher  Léon,  comme  il  faut  des  livres  pour  tous  les 
goûts  et  pour  tous  les  besoins,  je  vous  signalerai  ici  un  récent 
exposé  de  la  doctrine  catholique,  appelé,  j'en  suis  sûr,  à  un 
très-solide  succès;  c'est  le  Cours  abrégé  de  Religion  du  R.  P. 
Schouppe.  Le  volume  est  petit  et  ne  contient  que  l'apologétique 
et  la  dogmatique  ;  mais  c'est  clair,  solide,  exact  et  méthodique; 
nourri  de  la  plus  pure  doctrine.  Les  définitions  sont  lumi- 
neuses et  précises,  les  principes  larges  et  féconds,  et  le  jeune 
homme  qui,  au  terme  de  ses  études,  posséderait  bien  ce  petit 
livre  aurait  un  cadre  excellent  pour  les  études  religieuses 
qu'il  voudra  faire  plus  tard. 

Parmi  tous  ces  ouvrages,  je  veux,  mon  cher  Léon,  que  vous 
en  ayez  un  de  préféré,  el  je  vous  en  laisse  le  choix.  Vous  le 
relirez  souvent,  vous  en  ferez  une  étude  sérieuse  ;  la  religion 
est  une  science  si  vaste  et  si  haute  qu'elle  demande  à  être  étu- 
diée toute  la  vie.  Ses   dogmes  et  ses  préceptes  sont  quelque 
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chose  de  positif  qui  s'oublie  très- vite,  si  l'on  n'a  recours  a  des 
lectures  assidues. 

Dans  toutes  les  familles  vraiment  chrétiennes,  il  y  avait  jadis 
un  de  ces  grands  catéchismes  :  c'était  ici  celui  du  concile  de 
Trente  ;  ailleurs  celui  de  Bourges,  celui  de  Montpellier,  celui 
des  Lantages.  ou  tout  autre.  Quand  venaient  les  soirées  d'hiver, 
pendant  l'A  vent  et  le  Carême  surtout,  à  ces  époques  de  l'année 
où  tout  rappelle  les  âmes  à  la  pensée  de  Dieu  et  de  l'éternité, 
une  lecture  publique  de  ces  livres  était  faite  auprès  du  foyer 
par  l'un  des  enfants,  et  tous  les  autres,  maîtres  et  serviteurs, 
prêtaient  l'oreille,  et  chacun,  même  en  travaillant  de  ses 
mains,  s'instruisait  et  s'édifiait.  Dans  toutes  les  maisons,  qui 
étaient  alors  comme  des  sanctuaires  respectés,  vous  auriez 
trouvé  quelque  abrégé  de  la  Vie  des  saints  pour  tous  les  jours 
de  l'année,  les  Épitres  et  les  Évangiles  du  Dimanche  expliqués 
et  commentés,  une  Imitation  de  Jésus- Christ,  et  quelques  autres 
livres  de  ce  genre  où  chacun  puisait  à  son  tour  la  connais- 
sance de  ses  devoirs  et  les  salutaires  pensées. 

Je  vous  l'avouerai,  mon  cher  Léon,  en  voyant  la  frivolité 
actuelle  de  la  plupart  des  familles  et  la  décadence  des  mœurs 
chrétiennes,  ma  pensée  se  porte  souvent  aux  jours  de  ma  pre- 
mière enfance  ;  et  là,  mes  souvenirs  les  plus  lointains  me  repré- 
sentent mon  aïeul  vénéré  nous  donnant  à  tous  l'exemple  de 
ces  saines  et  fortifiantes  lectures.  C'était  son  délassement  pré- 
féré durant  les  veillées  d'hiver,  aux  jours  de  dimanche  et  de 
fête  ;  ce  fut  son  occupation  de  tous  les  jours  quand  l'âge  ne  lui 
permit  plus  d'autre  travail  sérieux.  Aussi  comme  il  savait 
nous  intéresser,  nous  charmer  et  nous  instruire  par  ses  tou- 
chants récits  !  Avant  de  savoir  lire,  je  connaissais  les  plus 
émouvantes  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Et  après  soixante  ans  écoulés,  je  bénis  Dieu  de  m'avoir  placé 
d'abord  à  une  telle  école  ;  au  reste,  elle  n'était  pas  une  excep- 
tion, et  je  sais  qu'il  y  avait  autour  de  moi  une  foule  d'autres 
foyers  aussi  solidement  chrétiens. 

Hélas  !  que  sont  devenues  ces  mœurs  et  ces  pieuses  pra- 
i  \  lecture.  |. 
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tiques  ?  Où  sont  aujourd'hui  ces  maisons  qui  demeurent  sain- 
tement fermées  aux  amuseurs  de  la  presse  légère  et  aux  em- 
poisonneurs des  jeunes  âmes  ?  Sous  ces  mêmes  toits  qui  ne 
contenaient  il  y  a  un  siècle  que  des  livres  édifiants,  vous  verrez 
étalés  partout  des  romans  et  des  feuilletons,  des  Revues  illus- 
trées, des  récits  de  galanterie,  peut-être  les  débats  d'un  procès 
scandaleux,  et  souvent  pas  un  seul  livre  de  religion  et  de  piété. 
Un  père  et  une  mère  veulent  se  donner  la  satisfaction  de  tout 
lire,  et  il  n'est  peut-être  pas  un  seul  de  ces  volumes  dont  ils 
font  leur  pâture  journalière,  qui  puisse  tomber  sans  péril  entre 
les  mains  de  leur  fils  ou  de  leur  fille  !.. 

Ainsi,  mon  cher  enfant,  dans  quelque  position  que  vous  soyez, 
ayez  toujours  sous  votre  main  un  cours  complet  de  religion 
auquel  vous  reviendrez  souvent.  Si  jamais  vous  avez  à  former 
une  bibliothèque  pour  une  famille,  donnez  la  place  d'honneur 
à  quelques  excellents  livres  sur  la  religion.  Si  Dieu  vous  appelle 
au  sacerdoce  et  si  vous  êtes  un  jour  pasteur  des  âmes,  travaillez 
de  toutes  vos  forces  pour  introduire  dans  tous  les  foyers  le  goût 
des  bonnes  et  édifiantes  lectures.  C'est  là  un  de  mes  vceux  les 
plus  chers.  Adieu. 


LETTRE  XIV. 

LA    BIBLE   ET    LES   SAINTS    PÈRES. 

Ce  n'est  point  assez,  mon  cher  Léon,  de  posséder  dans  un 
cours  abrégé  de  religion  tous  les  éléments  de  la  science  sacrée. 
Cette  science  si  sublime  et  si  belle,  vous  devez  la  puiser  à  ses 
sources  primitives,  et  ses  sources  sont  l'Écriture  sainte  et  les 
Pères  de  l'Eglise. 

Que  vous  dire  de  la  lecture  de  la  Bible  ?  Vous  savez  sans 
doute  que  la  sainte  Église,  toujours  sagement  inspirée  dans  ses 
prescriptions,  ne  permet  qu'avec  réserve  la  lecture  de  la  Bible 
traduite  en  langue  vulgaire.  Il  y  a  d'excellentes  raisons  qui 
justifient  cette  prudence.  Les  sectaires,  toujours  habiles  à  dé- 
fendre leurs  erreurs,  glisseut  parfois  un  perfide  venin  dans  la 
traduction  de  tel  ou  tel  passage  de  l'Écriture.  D'autre  part,  il 
y  a  des  choses  obscures,  des  faits  surprenants,  des  fautes  com- 
mises, des  actes  extraordinaires  qui  ont  besoin  d'être  expliqués 
pour  ne  point  scandaliser  les  fidèles  moins  instruits.  En  gé- 
néral, quelques  notions  de  théologie  sont  bien  nécessaires  pour 
qu'on  puisse  lire  sans  péril  la  Bible  tout  entière.  Chez  les  Hé- 
breux, la  lecture  de  certains  livres  n'était  permise  qu'à  l'âge 
de  trente  ans. 

Vous  ne  serez  donc  pas  surpris,  mon  cher  enfant,  que  je 
vous  prescrive  la  réserve  et  la  discrétion  pour  l'étude  des 
Livres  saints.  Avant  d'aborder  une  partie  quelconque  de  la 
Bible,  consultez  le  directeur  de  votre  conscience.  A  votre  âge, 
il  est  bon  de  prendre  conseil  pour  tous  les  ouvrages  qu'on  veut 
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lire,  mais  plus  particulièrement  quand  il  s'agit  de  la  Bible.  La 
Genèse,  l'Exode,  Josué,  les  Juges,  les  quatre  livres  des  Rois, 
Esther,  Ruth,  Tobie,  le  prophète  Isaïe  et  les  Psaumes  de  David, 
historiens  anticipés  de  Jésus-Christ  et  de  son  Évangile,  les 
Proverbes,  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  les -livres  des  Macha- 
bée»,  voilà  certes  de  vastes  champs  qui  s'ouvrent  devant  vous. 
En  lisant  les  livres  historiques,  vous  ferez  bien  de  suivre 
l'ordre  des  temps;  vous  saisirez  mieux  l'imposant  ensemble 
des  œuvres  de  Dieu  se  communiquant  à  sa  créature  et  prépa- 
rant toutes  choses  pour  la  venue  de  son  Fils  et  pour  l'établis- 
sement de  son  Église.  Quant  aux  autres  livres  de  l'Écriture, 
vous  pourrez  consulter  les  dispositions  présentes  de  votre  es- 
prit, vos  besoins  et  vos  goûts. 

Mais  le  Nouveau  Testament  qui  renferme  les  quatre  Évan- 
giles, le  livre  des  Actes,  lesÉpîtresdes  Apôtres  et  l'Apocalypse, 
vous  l'aurez  constamment  sous  votre  main.  Là  se  trouvent 
accomplies  les  merveilles  que  l'Ancien  Testament  vous  pré- 
sentait en  prédictions  et  en  figures;  là  ont  été  consignées  les 
actions  et  les  paroles  du  Verbe  fait  chair,  paroles  trois  fois 
saintes  que  vous  devez  relire  sans  cesse  et  sans  cesse  méditer 
au  fond  du  cœur. 

Il  me  faudrait  mieux  qu'une  lettre,  mon  cher  Léon,  il  me 
faudrait  un  volume  pour  vous  montrer  tout  le  fruit  que  vous 
recueillerez  de  la  lecture  de  la  Bible,  soit  pour  bien  connaître 
votre  religion,  soit  pour  bien  penser  et  bien  vivre,  soit  pour 
vous  habituer  à  parler  avec  noblesse  et  éloquence.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  songe  ici  à  effleurer  ce  grave  et  magnifique  sujet! 
Il  viendra  peut-être  en  son  temps.  Retenez  seulement  cette 
parole  tant  de  fois  citée  :  «  La  Bible  contient  plus  d'éloquence, 
de  vérités  historiques,  de  morale,  plus  de  beautés  de  tous  les 
genres,  qu'on  n'en  pourrait  recueillir  dans  tous  les  livres  en- 
semble, dans  quelque  langue  et  dans  quelque  siècle  qu'ils  aient 
été  composés.  » 

Laissez-moi  vous  donner  encore  un  conseil  très- important. 
Si  vous  étudiez  la  Rihle   pour   vous   édifier  et  vous  instruire 
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plus  à  fond  de  votre  religion,  vous  avez  besoin  surtout  d'un 
commentateur  ou  d'un  guide  qui  vous  introduise  dans  les 
mystères  et  les  secrets  de  la  Parole  que  Dieu  lui-même  a  ins- 
pirée. Vous  n'auriez  pas  le  courage  de  lire  le  grand  commen- 
taire de  Cornélius  à  Lapide  :  s'il  se  trouve  sous  votre  main, 
consultez-le  dans  les  graves  difficultés.  Et  puis,  ayez  au  moins 
l'un  des  excellents  ouvrages  que  je  vais  vous  citer  :  Introduc- 
tion à  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  par  l'abbé  Glaire  ;  Introduc- 
tion historique  et  critique  du  P.  de  Valroger;  Autorité  des 
tvangiles,  par  Wallon;  la  Bible  vengée,  par  Duclot  ;  Lettres  de 
quelques  Juifs,  par  Guénée.  Gomme  réponse  aux  objections  les 
plus  récentes,  je  vous  conseille  encore  la  Bible  sans  la  Bible, 
par  l'abbé  Gainet,et  surtout  la  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
par  l'abbé  Vigouroux,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Il  en  est  bien 
d'autres  que  je  pourrais  vous  indiquer,  mais  ceux-là  vous 
suffiront. 

Si  a  ous  étudiez  la  Bible  au  point  de  vue  littéraire,  vous  trou- 
verez dans  plusieurs  critiques  éminents  des  aperçus  pleins 
d'intérêt  sur  certaines  parties  séparées.  Sur  l'ensemble,  vous 
avez  la  Poésie  sacrée  des  Hébreux  du  docteur  Lowth  et  les 
Études  littéraires  sur  les  poètes  bibliques  de  Mgr  Plantier.  Je 
préfère  de  beaucoup  ce  dernier  ouvrage.  Les  Sources  de  la  Pré- 
dication de  Mgr  Rey  vous  seront  aussi  très-utiles.  Les  Morceaux 
choisis  de  la  Bible  par  M.  Laurens  sont  un  excellent  livre  qui 
s'adresse  spécialement  aux  jeunes  gens,  et  je  vous  les  conseille. 

Venons  maintenant  aux  Pères  de  l'Église.  Mais  entre  tant 
de  richesses  et  en  face  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  que  vous  in- 
diquer et  que  choisir  ?  Ma  plume  hésite  et  s'arrête  :  ne  faisons 
qu'une  simple  nomenclature,  puisqu'il  m'est  impossible  de  tout 
embrasser. 

Avant  tout,  mon  cher  Léon,  lisez  quelque  chose  des  Pères 
apostoliques  et  des  écrivains  de  la  primitive  Église.  Ceux  qui 
sont  venus  plus  tard,  les  Pères  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle,  peuvent  avoir  surpassé  leurs  devanciers  en  génie,  en 
éloquence,  en  sainteté  même  ;  n'importe,  il  y  a  toujours  dans 
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les  disciples  immédiats  des  Apôtres  un  caractère  inimitable  et 
une  force  mystérieuse  qui  ne  se  trouvent  que  là.  Leurs  écrits 
sont  ce  que  nous  avons  de  plus  beau  après  les  livres  inspirés. 
Les  Barnabe,  les  Clément,  les  Ignace,  lesPolycarpe,  quand  ils 
étaient  jeunes  encore,  ont  longtemps  vécu  et  conversé  avec  les 
Apôtres  ;  quelques-uns  même  ont  vu  et  entendu  l'Homme- 
Dieu  durant  sa  vie  mortelle,  Aussi  voyez  comme  la  sève  apos- 
tolique circule  dans  toutes  leurs  pages  l  Le  surnaturel  et  le 
divin  y  coulent  à  pleins  bords.  Ils  ont  je  ne  sais  quels  accents 
qui  vous  remuent  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Une  foi  ar- 
dente, une  flamme  toute  céleste,  une  tendresse  ineffable,  un 
souverain  mépris  de  la  terre,  la  soif  de  la  mort,  la  brûlante 
passion  du  martyre,  voilà  ce  qui  éclate  dans  leurs  écrits.  Aies 
entendre  parler  de  Jésus-Christ,  vous  diriez  que  le  sang  qui  a 
coulé  pour  nous  sur  le  Calvaire  n'est  pas  encore  refroidi. 

Faites  donc  connaissance,  mon  jeune  ami,  avec  quelques 
pages  de  saint  Barnabe  ou  de  saint  Clément,  écrivant  son 
admirable  épître  aux  fidèles  de  Corinthe,  Vousétudierez  aussi 
les  Lettres  de  saint  Ignace  d'Antioche  et  surtout  son  Épître 
aux  Romains.  Mais  ne  vous  bornez  pas  aux  Pères  du  premier 
siècle  :  je  souhaite  vivement  que  vous  lisiez  au  moins  quelques 
fragments  de  saint  Irénée  et  de  saint  Justin,  philosophe  et 
martyr.  La  première  Apologie  de  saint  Justin  est  un  chef- 
d'œuvre  qui  ne  pâlit  pas  môme  en  présence  du  chef-d'œuvre 
de  ïertullien.  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint  Cyprien 
vous  réclament  à  leur  tour  :  mais  comme  l'âge  d'or  de  la 
littérature  chrétienne  va  bientôt  paraître,  hâtez- vous  et  ne  vous 
arrêtez  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloquent  et  de  plus  fort.  De 
Tertullien  vous  lirez  Y  Apologétique  et  les  Prescriptions  ;  d'Ori- 
gène  vous  étudierez  les  plus  beaux  endroits  de  son  livre 
Contre  Celse.  Gardez-vous  d'oublier  les  lettres  de  saint  Cyprien, 
et  tâchez  de  réserver  aussi  quelques  heures  pour  Lactunce,  le 
Cicéron  chrétien,  Son  livre  de  la  Mort  des  Persécuteur*  est 
comme  le  premier  chapitre  d'une  histoire  qui  se  continue 
depuis  dix-huit  siècles  ;  c'est  le  commencement  de  la  marche 
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triomphale  de  l'Église  sur  la  tombe  de  ses  ennemis  ;  îisnz-le 
avec  une  noble  fierté,  vous  y  puiserez  la  confiance  et  le  cou- 
vous  y  verrez  d'avance  la  chute  prochaine  des  persécu- 
teurs de  l'heure  présente. 

En  lisant  les  Apologistes  des  trois  premiers  siècles,  vous 
serez  aussi  frappé  d'un  singulier  phénomène.  C'est  que  les 
objections  qu'on  soulève  aujourd'hui  contre  la  religion  s'y 
trouvent  d'avance  réfutées.  Saint  Justin,  Origène,  Tertulliefi 
semblent  avoir  écrit  pour  les  rationalistes  de  nos  jours.  Nos 
superbes  sophistes  n'ont  absolument  rien  inventé  ;  à  peine 
ont-ils  un  peu  varie  la  forme  de  la  vieille  guerre  contre  le 
christianisme.  Ces  intrépides  négateurs  delà  vérité  catholique, 
après  avoir  parcouru  le  cercle  de  toutes  les  erreurs,  en  sont 
irrivés  aux  monstrueuses  négations  des  philosophes  païens 
combattus  par  les  premiers  apologistes. 

Chez  les  Pères  du  quatrième  et  du  cinquième  siècles,  vous 
rencontrerez  tout  ensemble  le  génie,  le  savoir,  l'éloquence,  la 
sainteté  mis  au  service  des  sublimes  vérités  de  la  foi.  De  saint 
Basile,  vous  lirez  YHexameron  ou  OEuvre  des  six  jours  ; 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ses  Discours  et  ses  Panégy- 
riques ;  de  saint  Çhrysostome,  les  Homélies  sur  la  Genèse, 
sur  saint  Matthieu  et  sur  saint  Paul.  Soyez  sûr  que  vous  ferez 
ainsi  tout  à  la  fois  une  solide  étude  de  religion  et  un 
excellent  cours  pratique  d'éloquence  sacrée. 
Les  œuvres  de  saint  Augustin  bien  étudiées  suffiraient  à 

;  l'emploi  d'une  vie  tout  entière.  Lisez  du  moins  ses  deux  ou- 
vrages les  plus  renommés  et  les  plus  populaires  :  les  Confes- 
sions et  la  Cité  de  Dieu.  Philosophie,  morale,  mouvement  des 
passions,   histoire  abrégée  de  l'humanité,  l'évêque  d'Hippone 

I  vous  apprendra  tout  cela  avec  une  autorité  souveraine. 

Mais  je   m'aperçois   que  je  n'ai   rien  dit  de  saint  Jérôme. 

j  Pourriez-vous  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  paroles  ardentes  du 
solitaire  de  Bethléem  ?  Oublierez-vous  saint  Ambroise,  le 
grand  évèque  de  Milan  ?  Et  parce  qu'il  est  venu  dans  un 
siècle  postérieur,  passerons-nous  sous  silence  le  nom  de  saint 
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Bernard  ?  Je  m'arrête  de  peur  de  vous  effrayer  par  une  trop 
longue  liste  de  ces  incomparables  génies.  Mais  demeurez  con- 
vaincu, mon  cher  enfant,  que  dans  les  Pères  de  l'Église  vous 
avez  des  trésors  qui  serai  nt  inépuisables  pour  de  longues  vies 
réunies  ensemble.  Religion,  philosophie,  vigueur  de  raison- 
nement, éloquence,  poésie,  onction  pénétrante,  tout  s'y 
trouve,  et  nous  devrions  pleurer  tant  d'heures  que  nous  leur 
avons  refusées  pour  les  consacrer  à  des  œuvres  médiocres  ou 
futiles. 

Puisque  j'ai  prononcé  tout  à  l'heure  le  nom  de  saint  Am- 
broise,  laissez-moi  terminer  ma  lettre  comme  il  termine 
toutes  celles  qu'il  adresse  à  ses  disciples  :  Adieu,  aimez  comme 
un  père  celui  qui  vous  aime  comme  un  fils.  Valet  et  nos  dilige 
ut  filins,  quia  nos  te  ut  pater  diligimus. 


LETTRE  XV. 

ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE.  —  SES   AVANTAGES  ET    SES  DIFFICULTÉS. 

Mon  cher  Léon, 

Lorsque  vous  m'avez  interrogé  sur  les  livres  que  vous  de- 
vez lire,  je  vous  ai  fortement  engagé  à  mettre  au  premier 
rang  l'étude  de  la  religion  chrétienne.  Des  connaissances 
exactes  et  solides  sur  ce  point  vous  serviront  de  guide  et 
d'appui  pour  aborder  les  autres  sciences. 

Après  l'étude  de  la  religion,  je  vous  propose  celle  de  l'his- 
toire. C'est  une  étude  qui  est  parfaitement  à  votre  portée,  une 
étude  pleine  de  charme  et  d'intérêt,  et  dont  les  fruits  seront 
très-abondants.  La  littérature,  l'éloquence,  la  philosophie,  la 
politique,  la  religion  elle-même  cherchent  des  preuves  et  des 
inspirations  dans  l'étude  de  l'histoire.  Que  d'expérience  et  de 
lumières,  que  de  nobles  jouissances  vous  pourrez  puiser  vous- 
même  dans  les  annales  des  siècles  passés  !  Avant  de  vous 
indiquer  les  meilleurs  livres  sur  ce  sujet,  laissez-moi  donc 
vous  rappeler  ce  qui  doit  vous  faire  aimer  ces  belles  et  salu- 
taires études. 

Tous  ceux  qui  ont  ouvert  un  livre  de  littérature  savent  par 
cœur  la  belle  définition  oratoire  que  Cicéron  a  donnée  de 
l'histoire.  «  L'histoire,  dit-il,  est  la  lumière  des  temps,  la 
«  contemporaine  du  genre  humain,  la  dépositaire  des  événe- 
«  ments,  le  témoin  de  la  vérité,  la  conseillère  de  la  vie  hu- 
«  maine,  l'âme  des  souvenirs,  la  messagère  des  siècles  pas- 
«  ses.  » 

LA   LECTURE.  5 
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Si  vous  avez  le  goût  des  amplifications,  vous  pourrez  trou- 
ver dans  ces  paroles  la  matière  de  magnifiques  développe- 
ments. Pour  moi,  je  n'ai  garde  de  toucher  à  ces  brillantes 
images  qui  nous  présentent  l'histoire  sous  ses  plus  beaux  as- 
pects. «  Sans  l'histoire,  ajoute  l'orateur  romain,  nous  vivons 
dans  une  honteuse  ignorance  de  tout  ce  qui  nous  a  précédés  ; 
nous  sommes  des  enfants  et  des  étrangers  pour  le  reste  de 
l'univers.  » 

Sans  affecter  ici  une  facile  érudition,  je  pourrais  vous  citer 
Bossuet,  Fénelon,  d'Aguesseau.  Bossuet,  qui  conseillait  l'his- 
toire aux  particuliers  comme  aux  princes,  vous  dirait  «  qu'un 
honnête  homme  ne  peut  ignorer  ni  son  pays  ni  le  genre 
humain.  »  Fénelon  vous  rappellerait  que  l'histoire  par  ses 
grands  exemples  «  fait  servir  les  vices  mêmes  des  méchants  à 
l'instruction  des  bons.  »  Enfin  d'Aguesseau  ajouterait  que 
l'histoire  est  une  «  science  dont  on  sent  toujours  de  plus  en 
plus  l'utilité  à  mesure  qu'on  avance  en  âge,  que  l'étude  de 
l'histoire  nourrit  la  vertu,  élève  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même,  fortifie  son  courage,  le  rend  capable  des  plus  grandes 
résolutions.  » 

Mais  oublions  toutes  ces  autorités  et  bien  d'autres  encore. 
Vous  avez  certainement  assez  d'intelligence  et  de  raison,  vous 
êtes  assez  avancé  dans  vos  études  pour  sentir  quelle  lacune 
laisserait  dans  votre  instruction  l'ignorance  de  l'histoire.  Pour 
ceitaines  professions  d'abord,  pour  ceux  qui  se  destinent  à  la 
vie  publique,  à  la  haute  administration,  à  la  magistrature  et 
au  barreau,  la  connaissance  de  l'histoire  est  une  nécessité  ab- 
solue. Mais  en  outre,  pour  tout  homme  qui  veut  être  sérieu- 
sement instruit,  cette  étude  s'impose  comme  un  complément 
indispensable,  comme  le  flambeau  qui  doit  illuminer  toutes 
les  autres  sciences. 

On  l'a  dit  avec  raison  :  le  présent  a  ses  raisons  dans  le  passé  ; 
une  génération  hirite  du  bien  et  du  mal  transmis  par  les  gé- 
nérations antérieures  ;  «  l'histoire  est  une  toile  ininterrompue 
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où  tous  les  fils  qui  vont  faire  la  trame  de  demain  tiennent  a 
oeu\  qui  ont  fait  la  trame  d'hier  (1).  » 

Si  vous  voulez  comprendre  les  événements  contemporains, 
si  vous  voulez  vous  rendre  compte  des  besoins  et  des  aspira- 
tions de  notre  époque,  vous  étudierez  sérieusement  les  hommes 
et  les  institutions  des  temps  passés,  et  surtout  de  ceux  qui 
nous  ont  immédiatement  précédés. 

Faut-il  maintenant  que  je  vous  dise  toute  ma  pensée  au 
sujet  des  éludes  historiques?  Au  risque  d'encourir  le  blâme  et 
peut-être  l'anathème  de  quelques-uns,  j'essaierai  de  le  faire. 
Nous  sommes  dans  un  siècle  qui  est  justement  fier  de  ses  dé- 
couvertes et  de  ses  progrès  dans  les  sciences  historiques.  Il  est 
incontestable,  en  effet,  que  les  annales  primitives  et  les  ori- 
gines des  diverses  races  sont  mieux  connues  qu'elles  ne 
relaient  avant  notre  temps.  De  patients  investigateurs  sont 
remontés  jusqu'aux  sources;  ils  ont  compulsé  des  documents 
que  leurs  devanciers  avaient  complètement  ignorés.  Les  pre- 
miers siècles  de  notre  histoire  nationale  nous  apparaissent 
iujourd'hui  avec  la  physionomie  qui  leur  est  propre,  avec 
leurs  mœurs,  leur  caractère,  leurs  vices  et  leurs  vertus.  Je 
-econnais  ces  progrès,  je  rends  hommage  à  ces  nobles  et  utiles 
ravaux. 

Et  pourtant  une  solide  connaissance  de  l'histoire  est-elle 
iommune  parmi  nos  contemporains?  Même  parmi  ceux  qui 
>nt  fait  des  études  classiques,  en  trouvez-vous  beaucoup  qui 
oient  capables  de  raisonner  sur  tout  l'ensemble  de  l'histoire, 
<u  même  sur  les  annales  d'un  seul  peuple  ?  A  part  quelques 
lommes  spéciaux  qui  font  de  l'histoire  l'occupation  de  leur  vie, 
l  en  est  assez  peu  qui  la  connaissent  sérieusement. 
Et  d'où  vient  cette  ignorance  dans  un  siècle  qui  semble 
assionné  pour  l'histoire  ?  Elle  tient  à  plusieurs  causes  qu'il 
3rait  trop  long  d'approfondir.  Quelques-uns,  leurs  classes 
chevées,  n'ont   plus  songé  à  l'étude  de  l'histoire.  Et  qu'a- 

t.  De  la  haute  éducation  intellectuelle,  t.  II. 
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vaient-ils  appris  dans  ces  manuels  qui  embrassent  en  quelques 
pages  les  soixante  siècles  de  l'histoire  du  monde  ?  Peu  de 
choses  peut-être,  fort  peu  du  moins  de  celles  qui  se  gravent 
dans  l'esprit  et  qui  demeurent.  Avec  de  grands  efforts,  ils  ont 
logé  dans  leur  mémoire  une  série  de  faits,  de  dates,  de  noms 
propres,  une  nomenclature  de  peuples,  de  dynasties  et  de  rois. 
C'était  un  préliminaire  précieux  pour  des  études  ultérieures  ; 
c'était  le  cadre  ou  le  fondement  de  l'étude  de  l'histoire  ;  mais 
ce  n'était  pas  encore  la  science  historique.  Pour  la  posséder, 
il  faut  savoir  découvrir  la  cause  des  événements,  les  enchaî- 
ner et  les  coordonner,  en  apprécier  les  résultats. 

Il  est  évident  que  les  manuels  d'histoire,  rédigés  en  vue  du 
questionnaire  du  baccalauréat,  sont  trop  chargés  de  faits,  et 
par  conséquent  ennuyeux  et  rebutants.  Un  pauvre  écolier  de- 
vrait avoir  dans  sa  tête  l'histoire  de  tous  les  peuples  du  monde 
depuis  Adam  jusqu'à  Napoléon  III,  depuis  la  sortie  du  para- 
dis terrestre  jusqu'à  l'évacuation  du  Mexique.  Avec  tout  ce 
qu'on  exige  de  lui,  études  chronologiques,  concordances  his- 
toriques, théories  politiques  et  économiques,  l'histoire  esl 
devenue  insipide  pour  l'enfant.  Il  se  passionnerait  volontien 
pour  les  beautés  de  l'histoire,  pour  le  récit  des  belles  actions 
pour  les  grands  événements,  pour  les  exploits  des  héros  et  le 
paroles  mémorables,  pour  ces  traits  de  mœurs  et  de  caractèr 
qui  intéressent  l'esprit  et  le  cœur.  Mais  il  ne  s'agit  guèr 
aujourd'hui  de  former  les  hommes  à  la  sympathie,  à  l'admi 
ration,  à  l'enthousiasme  ;  on  les  dresse  plutôt  à  l'ironie,  ai 
scepticisme,  à  l'universelle  indifférence.  Tout  est  sec,  tout  es 
défloré. 

«  L'histoire  d'ailleurs  est  une  étude  de  l'âge  mûr,  dit  u 
homme  très-compétent  ;  à  part  le  petit  nombre  de  ceux  qu 
la  vocation  d'historien  a  saisis  dès  la  jeunesse,  les  hommes  s 
sentent  attirés  vers  l'histoire  à  mesure  qu'ils  mûrissent.  Le 
années  de  l'adolescence  appartiennent  à  l'imagination,  au 
sentiments  désintéressés,  à  la  poésie,  à  l'éloquence  ;  à  cet  âg( 
on  méprise  les  faits,  on  n'a  de  culte  que  pour  les  idées.  Mai 
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à  mesure  que  la  vie  produit  l'expérience,  on  prend  plus  de 
goût  pour  les  études  expérimentales  ;  on  veut  connaître  les 
actions  des  hommes,,  les  juger  et  y  chercher  des  règles  de 
conduite  (1).  » 

Si  beaucoup  d'hommes,  qui  ont  reçu  d'ailleurs  une  certaine 
instruction,  savent  fort  peu  d'histoire,  il  faut  donc  s'en  prendre 
à  la  forme  actuelle  de  l'enseignement  historique,  à  la  préco- 
cité de  cette  étude,  à  l'exubérance  des  programmes  et  à  leur 
inévitable  aridité.  Dans  le  système  actuel,  on  oublie  toujours 
la  maxime  tant  de  fois  citée  :  c'est  que  l'enfant  est  au  collège 
moins  pour  y  puiser  des  connaissances  positives  que  pour 
apprendre  à  étudier.  Avant  d'avoir  formé  et  développé  sa 
jeune  intelligence,  on  prétend  la  doter  d'une  encyclopédie  au 
grand  complet  :  c'est  tout  simplement  vouloir  meubler  la 
maison  avant  de  l'avoir  bâtie. 

Puisque  l'étude  de  l'histoire  convient  à  une  raison  un  peu 
mûre,  réservez-lui  maintenant  une  place  honorable  dans  votre 
plan  de  lectures  et  de  travaux.  Vous  en  recueillerez  plus  de 
fruits  que  vous  n'auriez  pu  le  faire  quand  vous  étiez  sur  les 
bancs  de  l'école.  N'aspirez  pas  à  une  science  universelle  : 
choisissez  les  époques  les  plus  fécondes,  les  événements  les 
plus  instructifs.  Vous  comblerez  aisément  les  lacunes  qu'ont 
pu  vous  laisser  les  études  de  collège,  et  vous  amasserez  des 
trésors  précieux  pour  tous  les  besoins  de  la  vie. 

Toujours  tout  vôtre. 

1.  V.  de  Laprade 
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HISTOIRE    UNIVERSELLE.  —  HISTOIRE    SACREE. 


Mon  cher  Léon, 

Par  ma  dernière  lettre  vous  avez  compris  que  je  ne  veux 
point  faire  de  vous  ce  qu'on  appelle  un  érudit  en  fait  d'histoire. 
Je  ne  prétends  pas  en  effet  que  vous  connaissiez  complètement 
les  annales  de  tous  les  peuples.  Malgré  la  mode  et  les  préjugés 
de  notre  temps,  je  soutiens  qu'il  est  impossible  de  tout  savoir 
et  de  tout  embrasser.  Pour  un  jeune  homme  sérieux  et  ins- 
truit, l'essentiel,  ce  me  semble,  est  d'avoir  des  notions  saines 
et  suffisamment  étendues  sur  les  personnages  les  plus  illustres 
et  sur  les  événements  principaux. 

Que  vous  sachiez  plus  ou  moins  sûrement  les  noms  de  ceux 
qui  régnaient  dans  la  Suède  et  la  Norvège  il  y  a  quinze  siècles, 
j'avoue  que  cela  me  touche  peu.  Je  ne  m'affligerais  pas  da- 
vantage, quand  vous  ne  connaîtriez  qu'imparfaitement  ce  qui 
se  passait  à  la  même  époque  chez  les  Indiens  et  les  Chinois. 
Mais  j'aurais  honte  pour  vous,  je  le  confesse,  que  l'histoire  de 
notre  France  vous  fût  mal  connue. 

Si  l'on  donne  aujourd'hui  une  trop  large  place  à  l'histoire, 
c'était  le  contraire  au  dix-septième  siècle.  Il  semblait  alors 
que  les  Grecs  et  les  Romains  fussent  seuls  dignes  d'occuper 
l'esprit  des  enfants  durant  leurs  éludes  classiques.  Miltiade 
et  Thémistocle,  Caton  et  Brutus  étaient  certainement  mieux 
connus  que  les  héros  chrétiens  qui  ont  fondé  et  agrandi  la 


LETTRE    XVÎ.  79 

France  par  leur  vaillance  et  leur  génie.  Le  bon  Rollin  lui— 
même  a  fait  ce  remarquable  aveu. 

«  Je  vois  avec  douleur,  disait-il.  que  l'histoire  de  France 
o-t  négligée  par  beaucoup  de  personnes,à  qui  pourtant  elle  serait 
fnrt  utile,  pour  ne  pas  dire  nécessaire.  Quand  je  parle  ainsi, 
c'-'st  à  moi-môme  le  premier  que  je  fais  le  procès  ;  car  j'avoue 
que  je  ne  m'y  suis  point  assez  appliqué,  et  j'ai  honte  d'être 
en  quelque  sorte  étranger  dans  ma  propre  patrie,  après  avoir 
parcouru  tant  d'autres  pays.  Notre  histoire  cependant  nous 
fournit  de  grands  modèles  de  vertu...  Mais  c'est  une  suite 
de  ce  mauvais  goût  qui  fait  qu'on  est  plein  d'admiration  pour 
les  choses  éloignées  de  notre  temps  et  de  notre  pays,  tandis 
qu'on  est  froid  et  indifférent  pour  celles  qui  se  passent  sous 
nos  yeux.  » 

De  telles  réflexions  sont  très-curieuses  sous  la  plume  de 
Rollin  qui  avait  passé  sa  vie  à  étudier  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  dans  un  siècle  qui  fut  si  étrangement  passionné  pour  l'an- 
tiquité païenne.  Mais  laissons  là  pour  le  moment  les  con- 
séquences que  nous  pourrions  tirer  de  cet  injuste  oubli,  et 
voyons  la  marche  que  vous  devrez  suivre  dans  l'étude  de 
l'histoire. 

Vous  devez  savoir  l'histoire  profane,  mon  cher  Léon,  et 
vous  devez  savoir  mieux  encore  l'histoire  sacrée.  Avant 
tout,  il  vous  faut  quelques  notions  élémentaires  et  très-pré- 
cises sur  l'histoire  universelle.  Faites- vous  donc,  pour  votre 
usage  particulier,  un  tableau  chronologique  qui  embrasse 
tous  les  siècles  et  qui  marque  bien  les  grandes  époques  de 
l'histoire.  Rédigez  ensuite  un  sommaire  qui  s'étende  depuis  la 
création  jusqu'aux  temps  présents,  de  façon  que  vous  possédiez 
Une  idée  exacte  de  l'ensemble  des  événements  qui  se  sont 
accomplis  dans  le  monde. 

La  première  partie  du  Discours  sur  l'histoire  universelle, 
de  Bossuet,  vous  servira  beaucoup  pour  atteindre  ce  but. 
Vous  la  prendrez  pour  base  et  pour  cadre  de  voire  travail  ; 
vous  la  lirez  plusieurs  fois,  afin  qu'elle  se  grave  pour  toujours 
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dans  votre  mémoire.  Le  Tableau  de  l'histoire  universelle  du 
P.  Freudenfed,  ancien  professeur  d'histoire  à  Fribourg,  peut 
aussi  devenir  pour  vous  un  guide  précieux  et  vous  fournir  des 
renseignements  très-utiles.  Cet  ouvrage  n'a  obtenu  qu'un  très- 
modeste  succès  ;  mais  il  suppose  de  longues  et  conscien- 
cieuses recherches  et  peut  épargner  un  pénible  travail  à 
celui  qui  veut  étudier  l'histoire  à  un  point  de  vue  vraiment 
catholique. 

Vous  ferez  mieux  encore,  mon  jeune  ami,  si  vous  remontez 
aux  sources.  Prenez  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin  :  ce  livre 
incomparable,  où  sont  venus  puiser  tous  ceux  qui  ont  voulu 
comprendre  la  vraie  philosophie  de  l'histoire,  vous  fera  juger 
de  haut  tout  le  mouvement  des  choses  humaines,  et  vous  verrez 
la  raison  dernière  des  grands  événements  qui  ont  bouleversé 
la  face  delà  terre.  Dans  son  livre  De  gubernatione  Dei,  Salvien 
vous  montrera  pareillement  que  le  Roi  du  ciel,  sans  entraver 
la  liberté  de  l'homme,  gouverne  les  peuples  et  les  rois,  et  les 
dirige  toujours  vers  un  but  digne  de  sa  sagesse. 

César  Cantu  a  écrit  de  nos  jours  une  Histoire  universelle  qui 
a  été  plusieurs  fois  traduite  en  notre  langue  et  qui  eut  d'abord 
beaucoup  de  vogue  et  de  succès.  C'est  une  œuvre  d'érudition 
très-estimable  à  certains  égards  :  l'auteur  est  catholique,  mais 
il  est  visiblement  dominé  par  les  préjugés  de  l'école  libérale; 
il  fait  tant  de  concessions  à  la  Révolution  et  aux  idées  mo- 
dernes que  j'ose  à  peine  vous  la  conseiller.  Lisez  plutôt  l'His- 
toire dumonde  par  MM.  de  Riancey.  Cet  ouvrage,  publié  collec- 
tivement par  les  deux  frères,  a  été  repris  et  complété  par 
Henry,  qui  avait  longtemps  survécu  à  son  frère  Charles.  Il 
forme  un  travail  très-é tendu  qui  se  recommande  par  un  excel- 
lent esprit  et  par  la  sagesse  des  appréciations.  Vous  aurez 
beaucoup  appris  si  vous  étudiez  sérieusement  les  dix  volumes 
de  MM.  de  Riancey. 

Je  vous  conseille  d'avoir  dans  votre  bibliothèque,  et  souvent 
sous  votre  main,  un  bon  Dictionnaire  historique.  La  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud  ou  même  celle  de  Feller  sont  des 
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répertoires  précieux  pour  l'étude  de  l'histoire.  A  défaut  de 
ces  ouvrages,  vous  consulterez  utilement  le  Dictionnaire  d'his- 
toire et  de  géographie  par  d'Aultdu  Mesnil  et  Crampon.  Voua 
pouvez  vous  servir  aussi  sans  trop  de  danger  des  éditions  cor- 
rigées du  Dictionnaire  de  Bouillet  et  de  celui  de  Dézobry. 

Venons  maintenant  aux  histoires  particulières  et  occupons- 
nous  d'abord  de  celle  qui  mérite  le  premier  rang. 

Avant  toute  histoire  profane  doit  se  placer  l'histoire  sacrée. 

L'histoire  profane  est  le  récit  des  événements  purement 
humains  ;  c'est  le  vivant  tableau  de  la  naissance,  de  l'accrois- 
sement et  de  la  chute  des  empires,  le  spectacle  de  leurs  luttes, 
de  leurs  triomphes  ou  de  leurs  revers.  L'histoire  sacrée  est  le 
récit  de  ce  que  Dieu  a  fait  dans  ses  rapports  avec  l'homme  ; 
c'est  le  fidèle  tableau  des  bienfaits  du  Créateur  envers  sa  créa- 
ture, l'exposé  de  ses  miséricordes,  de  ses  justices  envers  elle, 
et  de  ses  efforts  constants  pour  la  conduire  à  sa  fin  suprême. 

L'histoire  sacrée  se  divise  en  deux  parties  :  l'histoire  sainte 
qui  s'étend  depuis  la  création  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  l'his- 
toire de  l'Église  qui  embrasse  le  temps  écoulé  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  nos  jours.  Pour  l'histoire  sainte,  c'est  surtout 
dans  la  Bible,  c'est  dans  les  livres  historiques  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  que  vous  devez  l'apprendre.  A  l'école 
des  écrivains  inspirés  de  Dieu,  vous  vous  accoutumerez  à  voir 
la  Providence  dans  les  événements  de  ce  monde  ;  vous  verrez 
comment  il  faut  étudier  les  faits  pour  y  puiser  des  enseigne- 
ments salutaires. 

Voulez-vous  embrasser  d'un  coupd'œil  tout  le  vaste  horizon 
des  annales  de  l'humanité  ?  Sortez  de  l'ordre  naturel  ;  laissez 
les  faits  purement  humains  et  consultez  la  révélation.  La  Bible 
vous  montrera  de  suite  que  le  Verbe  fait  chair,  Jésus-Christ 
notre  Rédempteur,  est  le  centre  et  le  terme  vers  lequel  tout 
converge  dans  l'histoire.  La  croix  du  Calvaire,  placée  au 
milieu  des  temps,  vous  apparaîtra  comme  un  phare  à  la 
lumière  duquel  tout  s'explique  dans  les  temps  anciens  et  dans 
les  âges  plus  modernes.  Tous  les  événements  qui  ont  précédé 
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Jésus-Christ  avaient  pour  but  de  préparer  sa  venue  et  sa 
domination  sur  les  peuples  ;  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  doivent, 
d'après  le  plan  de  Dieu,  conduire  l'Église  qu'il  a  fondée  à  ses 
derniers  triomphes  et  à  l'achèvement  de  la  cité  des  élus. 

Vous  lirez  donc  la  partie  historique  de  l'Ancien  Testament, 
et  si  vous  désirez  voir  ensuite  l'ensemble  des  faits  dans  un 
excellent  abrégé,  vous  prendrez  l'Histoire  de  la  religion,  de 
Lhomond,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ;  l'Histoire  de  l'Ancien 
Testament,  par  Couturier,  vous  offrirait  cependant  une  expo- 
sition plus  complète  et  plus  étendue. 

Apprenez  bien  surtout,  mon  cher  Léon,  la  suite  et  l'en- 
semble de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Avec  le  plan  actuel  des 
études,  les  élèves  qui  terminent  leurs  classes  savent  beaucoup 
mieux  l'histoire  d'Alexandre  et  de  César  que  celle  de  l'Homme- 
Dieu.  N'est-ce  pas  un  désordre  et  une  honte?  Quand  même 
vous  n'auriez  pas  à  combler  cette  lacune,  ne  rougissez  pas  de 
relire  un  abrégé  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Une  fois  fixé  sur 
l'ordre  des  faits,  vous  pourrez  prendre  l'ouvrage  du  P.  de 
Ligny  ou  mieux  encore  la  Grande  Vie  de  Ludolphe  le  Char- 
treux. Il  est  difficile  de  trouver  quelque  chose  de  plus  solide 
et  de  plus  édifiant.  Si  vous  désirez  des  ouvrages  plus  récents, 
je  vous  propose  d'abord  Y  Histoire  de  Jésus-Christ  par  Foisset. 
En  ses  modestes  proportions,  ce  livre  renferme  tous  les  faits 
évangéliques  dans  leur  simplicité,  le  dogme  dans  sa  profon- 
deur, la  morale  dans  toute  sa  divine  onction.  La  Vie  de 
Ïiotre-Seignenr  Jésus-Christ  par  M.  l'abbé  Pauvert  mérite  une 
place  d'honneur.  Riche  de  fond  et  de  forme,  cet  ouvrage 
répond  aux  besoins  du  moment,  détruit  les  objections  de 
l'incrédulité  et  devient  aussi  une  apologie.  La  Vie  de  Jésus-Christ 
par  L.  Veuillot  se  présente  encore  à  vous.  Mais  je  vous  préviens 
que  vous  n'y  apercevrez  nulle  part  l'humeur  guerroyante  de 
l'incomparable  polémiste  ;  c'est  la  piété,  le  cal;ue,  la  sérénité 
même,  et  toutes  les  pages  respirent  les  suaves  parfums  du 
récit  évangélique. 

Après  l'histoire  sainte,  vous  passerez  à  l'histoire  de  l'Église» 
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Et  que  lirez-vous  d'abord  ?  Lhomond  vous  donnerait 
Itfe  une  bonne  idée  de  l'ensemble  de  cette  histoire;  main  si 
je  vous  disais  de  le  lire,  vous  me  reprocheriez  de  vous  tmitM- 
encore  comme  un  enfant.  Dans  tous  les  cas,  si  vous  lisoi'icet 
ibfégéj  défiô2»Vôus  un  peu  de  son  gallicanisme,  et  pféfâWl 
toutes  les  autres  l'édition,  de  M.  l'abbé  Postel  ou  ceMe  'tte 
M.  Maunoury. 

Faites  mieux  encore  :  prenez  les  quatre  volumes  de  l'his- 
toire abrégée  de  l'abbé  Darras.  Vous  savez  que  je  vous  les  ai 
Conseillés  autrefois  :  une  seconde  lecture  vous  sera  plus  utile 
encore.  Cette  esquisse  solide  et  fortement  tracée  a  dignement 
préludé  au  magnifique  monument  que  l'auteur  élève  aujour- 
d'hui à  la  gloire  de  la  religion  catholique. 

La  grande  Histoire  universelle  de  l'Église  de  l'abbé  Darras 
est  maintenant  arrivée  au  23e  volume.  Je  crois  qu'on  peut 
lui  reprocher  quelques  digressions  et  de  regrettables  lon- 
gueurs. Mais  il  faut  louer  l'érudition  et  les  saines  doctrines 
de  l'auteur,  la  marche  imposante  du  récit,  la  chaleur  et  l'éclat 
du  style.  Cet  ouvrage,  qui  peut  tenir  lieu  de  beaucoup  d'autres, 
sera  un  véritable  trésor  dans  la  bibliothèque  d'un  prêtre  et 
même  d'un  laïque  qui  veut  étudier  et  approfondir  les  questions 
religieuses.  Toutefois,  il  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  l'His- 
toire universelle  de  l'Église  par  Rohrbacher.  Je  sais  tout  ce 
qu'on  a  reproché  à  ce  courageux  et  infatigable  écrivain  :  ac- 
cordons qu'il  y  a  dans  son  ouvrage  des  exagérations,  des 
redites,  des  récits  incomplets,  des  incorrections,  des  étrangetés 
ou  des  excentricités  de  langage,  voire  même  quelques  ten- 
dances fâcheuses.  N'importe  :  malgré  ses  imperfections,  le  beau 
travail  de  Rohrbacher,  par  ses  doctrines  toutes  romaines,  a 
fait  un  bien  immense  parmi  les  catholiques.  Aujourd'hui 
personne  n'ose  plus  invoquer  l'autorité  de  Fleury.  A  l'entrée 
de  ce  siècle,  Joseph  de  Maistre,  dans  son  livre  du  Pape,  avait 
porté  au  gallicanisme  des  coups  dont  il  ne  devait  pas  se  rele- 
ver. Dans  son  Histoire  de  l'Église,  Rohrbacher  l'a  vraiment 
achevé. 
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Si  vous  voulez  connaître  en  détail  les  combats  et  les 
triomphes  de  l'Église  primitive,  lisez  les  Actes  des  Martyrs  de 
Ruinart.  Vous  sentirez  votreâme  fortement  remuée  par  le 
sublime  langage  des  héros  chrétiens  ;  le  tableau  de  leurs  tor- 
tures et  de  leur  constance  surhumaine  vous  apprendra  quelle 
est  la  fière  indépendance  du  vrai  disciple  de  Jésus-Christ. 
Vous  pourrez  lire  aussi  l'histoire  des  papes  ou  du  moins  celle 
des  pontifes  les  plus  illustres  ;  et,  si  vous  avez  assez  de  loisir, 
vous  trouverez  des  histoires  particulières  pour  tous  les  grands 
siècles  et  pour  tous  les  beaux  génies  qui  ont  illustré  et  défendu 
l'Église.  Les  deux  protestants  Voigt  et  Hurter  ont  montré, 
vous  le  savez,  relativement  aux  papes  du  moyen  âge,  plus  de 
courage  et  d'impartialité  que  la  plupart  des  écrivains  catho- 
liques des  derniers  siècles-  Toutefois,  dans  son  Histoire  de 
Grégoire  VII,  Voigt  nous  fait  admirer  plutôt  le  grand  homme 
que  le  saint  pontife,  et  il  ne  se  place  pas  au  vrai  point  de  vue 
pour  comprendre  l'intrépide  réformateur  de  l'Église.  Dans 
son  Histoire  d'Innocent  III,  Hurter  a  vu  plus  clairement  la 
vérité  et  mieux  compris  ce  qu'exige  la  défense  de  la  liberté  de 
l'Église.  Dieu  l'en  a  récompensé  en  le  faisant  entrer  dans  le 
sein  de  cette  Église  qu'il  avait  si  bien  servie.  Peu  à  peu 
les  anciens  préjugés  se  dissipent  chez  les  historiens  français. 
Répudiant  avec  courage  les  doctrines  parlementaires  et  galli- 
canes, M.  l'abbé  Christophe  a  contribué  largement  à  l'œuvre 
de  réhabilitation  par  son  Histoire  de  la  papauté  pendant  le  qua- 
torzième siècle,  en  trois  volumes,  et  pendant  le  quinzième  siècle, 
en  deux  volumes.  C'est  là  que  vous  apprendrez  à  vénérer  et  à 
aimer  l'Église  votre  mère  ;  ainsi  vous  la  verrez  toujours  forte, 
toujours  féconde,  et  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi 
vous  apparaîtront  comme  une  dernière  et  vivante  preuve  de 
cette  fécondité  inépuisable  ;  vous  y  trouverez  le  digne  couron- 
nement des  conquêtes  et  des  triomphes  que  l'Église  poursuit 
depuis  bientôt  dix-neuf  siècles. 

Toujours  tout  à  vous  en  N.-S. 
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HISTOIRE   PROFANE.  —  TEMPS  ANCIENS. 


Mon  cher  Léon, 

Je  vous  ai  donné  quelques  rapides  indications  sur  l'histoire 
sacrée  ;  j'essaierai  aussi  de  vous  exposer  mes  idées  sur  l'étude 
de  l'histoire  profane.  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  je  veux 
m'expliquer  nettement  sur  les  jugements  critiques  contenus 
dans  mes  lettres. 

Après  avoir  blâmé  formellement  et  à  plusieurs  reprises 
la  manie  de  tout  embrasser  et  les  programmes  encyclo- 
pédiques, je  ne  me  donnerai  pas  le  ridicule  de  me  poser  en 
savant  universel.  J'avoue  donc  très-volontiers  que  je  n'ai  pas 
lu  tous  les  ouvrages  que  je  vous  recommande  et  dont  je  cé- 
lèbre le  mérite.  Encore  moins  aurais-je  voulu  perdre  les  heures 
de  mes  journées  à  des  lectures  propres  à  fausser  l'esprit  ou  à 
souiller  le  cœur.  C'est  vous  dire  que  presque  tous  les  mauvais 
livres  que  je  vous  défends  me  sont  personnellement  incon- 
nus. 

Mais  serait-il  vrai  qu'on  peut  seulement  conseiller  ou  in- 
terdire les  ouvrages  que  l'on  connaît  par  soi-même  ?  X'existe- 
t-il  pas  des  juges  consciencieux  et  compétents  a  qui  l'on  peut 
donner  toute  sa  confiance  ?  Croyez-vous  que,  parmi  les  litté- 
rateurs et  les  critiques  qui  ont  fait  l'histoire  des  principales 
productions  de  l'esprit  humain,  il  y  en  ait  beaucoup  qui 
eussent  tout  lu  et  tout  étudié  par  eux-mêmes?  Non,  mon  cher 


©0  LETTRE   XVII. 

Léon,  ce  travail  est  matériellement  impossible,  surtout  quand 
il  s'agit  des  œuvres  contemporaines  qui  se  multiplient  chaque 
jour  presque  à  l'infini. 

Que  peut-on  exiger  raisonnablement  de  celui  qui  donne  à 
un  jeune  homme  des  conseils  sur  la  lecture  et  le  choix  des 
livres  ?  C'est  qu'il  pose  d'abord  des  règles  générales,  des  prin- 
cipes sûrs  et  féconds,  qui  soient  d'une  application  facile  dans 
la  pratique.  C'est  qu'il  éloigne  le  lecteur  des  livres  suspects 
de  mauvaises  tendances  ou  de  doctrines  erronées  ;  et  pour  ne 
point  s'égarer,  il  n'a  qu'à  consulter  le  Docteur  infaillible  et  à 
prendre  pour  guide  les  éloges  ou  les  blâmes  qui  nous  viennent 
de  Rome,  gardienne  vigilante  de  toutes  les  vérités  dogma- 
tiques et  morales. 

Nous  avons  aussi  le  jugement  de  nos  évêques:  ils  sont  pla- 
cés dans  chaque  diocèse  comme  les  maîtres  de  la  doctrine  et 
des  sentinelles  attentives  à  toutes  les  erreurs  et  à  toutes  les 
dangereuses  nouveautés.  Sous  la  haute  direction  du  Pape  et 
des  évêques,  des  critiques  laborieux  et  doctes  apprécient  tou- 
jours dans  des  journaux  et  des  revues  justement  estimés  leg 
ouvrages  récents  qui  sont  dignes  de  fixer  l'attention  publique. 

Voilà,  mon  cher  Léon,  la  règle  que  j'ai  suivie  moi-même 
dans  les  conseils  que  je  vous  ai  transmis  jusqu'ici  :  c'est  aussi 
la  ligne  que  je  prétends  suivre  pour  mes  lettres  à  venir.  Re- 
venons à  notre  sujet,  et  parlons  de  l'histoire. 

Il  s'est  opéré  depuis  plusieurs  siècles  une  sorte  de  rupture 
ou  de  scission  entre  l'histoire  sacrée  et  l'histoire  profane,  et 
c'est  un  immense  malheur.  Par  suite  de  ce  divorce,  qui  est 
comme  tant  d'autres  le  fruit  du  rationalisme  ou  de  la  Renais- 
sance, les  générations  présentes  se  sont  habituées  à  se  passer 
de  l'Évangile  et  à  ne  considérer  l'œuvre  delà  Rédemption  que 
comme  un  fait  de  médiocre  importance.  Avec  nos  programmes 
actuels  et  nos  plans  d'études,  quand  les  élèves  arrivent  à  l'é- 
poque de  la  venue  du  Messie,  ils  ne  voient  que  les  splendeurs 
du  règne  d'Auguste  et  la  grandeur  de  l'empire  romain.  En 
face  des  merveilleux  récits  de  Tite-Live  ou  de  Tacite,  la  nais- 
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sance  et  la  mission  do  Jésus-Christ  ne  paraissent  qu'un  inci- 
dent d'un  ordre  secondaire,  et  les  jeunes  intelligences  garde- 
ront toujours  peut-être  cette  funeste  impression. 

Gardêz-vous  de  cette  erreur,  mon  très-cher  enfant,  et  n'allez 
pas  vous  placer  a  un  point  de  vue  si  étroit  et  si  injurieux  à 
la  foi  chrétienne.  Pour  l'histoire  profane  comme  pour  l'his- 
toire sacrée,  la  révolution  que  le  Verbe  fait  chair  a  opérée 
dans  l'humanité  est  le  plus  grand  événement  dont  les  annales 
du  monde  aient  gardé  le  souvenir.  Quelque  part  que  l'on  se 
place,  au  delà  ou  en  deçà  du  Calvaire,  ce  grand  fait  éclaire  et 
explique  tons  les  autres,  il  anime  et  vivifie  toutes  les  pages  de 
l'histoire.  Avec  lui,  vous  comprenez  à  merveille  la  soudaine 
élévation  des  empires  de  l'ancien  monde  et  leur  chute  rapide  ; 
avec  lui  vous  découvrez  la  véritable  mission  des  peuples  mo- 
dernes, et  vous  pouvez  d'avance  marquer  leur  triomphe  ou 
leur  châtiment,  selon  qu'ils  se  montrent  soumis  ou  rebelles  à 
Jésus-Christ  et  à  son  Église.  Sans  lui,  ni  avant  ni  après  l'Évan- 
gile, vous  ne  comprenez  rien  aux  choses  de  l'humanité.  Vous 
voyez  de  brillants  faits  d'armes,  des  prospérités  inouïes,  des 
chutes  encore  plus  étonnantes  ;  mais  vous  ne  découvrez  pas 
la  main  redoutable  et  cachée  qui  élève  les  uns  et  efface  les 
autres  de  la  liste  des  nations. 

Il  est  donc  convenu  qu'en  étudiant  l'histoire  profane,  vous 
rapporterez  tout  à  l'histoire  évangélique  et  à  la  complète  ré- 
novation que  Jésus-Christ  a  accomplie  sur  la  terre.  Vous  ver- 
rez que  cette  méthode  contribue  beaucoup  à  simplifier  et  à  fa- 
ciliter votre  travail.  Ce  qui  a  précédé  Jésus-Christ  s'appellera 
l'histoire  ancienne,  tous  les  temps  qui  ont  suivi  sa  venue  se- 
ront compris  sous  le  nom  d'histoire  moderne.  Avant  la  venue 
du  Rédempteur,  le  peuple  d'Israël,  bien  qu'il  paraisse  faible  et 
obscur,  est  le  centre  de  tout  le  mouvement  social  qui  existe 
parmi  les  nations;  dans  les  temps  modernes,  l'Église,  humaine- 
ment si  débile  et  si  violemment  combattue,  est  à  son  tour  le 
point  fixe  vers  lequel  tout  aboutit.  Mais  je  me  souviens  que 
j'ai  insisté  sur  ce  point  en  vous  parlant  de  l'histoire  sacrée. 
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Gomment  étudierez-vous  les  temps  anciens  ?  Je  ne  voudrais 
pas  vous  donner  ici  une  liste  de  savants  historiens  que  vous 
ne  lirez  jamais  et  que  probablement  même  vous  n'aurez  jamais 
à  votre  disposition.  L'auteur  de  la  Haute  éducation  intellec- 
tuelle en  fait  une  assez  longue  énumération  dans  son  dernier 
volume.  Mais  vous  serez  plus  sage,  à  mon  avis,  de  vous  en 
tenir  aux  indications  du  P.  de  Boylesve  sur  le  même  sujet. 

«  Les  quarante  siècles  de  l'histoire  ancienne,  dit-il,  ne  pré- 
sentent pas  un  grand  nombre  de  peuples  à  étudier.  En  dehors 
des  quatre  empires  de  Daniel,  qui  comprennent  successive- 
ment toutes  les  nations  civilisées,  il  se  passe  peu  de  faits 
d'une  haute  importance.  La  Chine  et  l'Inde,  avant  l'ère  chré- 
tienne, ne  prennent  aucune  part  au  mouvement  général  du 
monde.  On  peut  se  dispenser  de  s'aller  perdre  dans  leurs  chro- 
niques. 

«  La  Phénicie,  l'Egypte,  Garthage,  les  Gaules,  la  Germanie 
se  rattachent  aux  quatre  grands  empires.  Les  autres  nations 
n'ont  pas  d'annales.  Il  serait  difficile  d'étudier  leur  histoire. 

«  Les  quatre  grands  empires,  comme  on  le  sait,  sont  ceux 
des  Assyriens,  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains.  Malgré 
leur  durée  et  leur  étendue,  les  empires  Assyriens  n'offrent 
guère  de  faits  importants  en  dehors  de  ceux  qui  sont  marqués 
dans  la  Bible. 

c  Hérodote  vous  fera  connaître  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a 
d'intéressant  dans  les  annales  des  peuples  des  temps  reculés. 
Xénophon,  dans  la  Cyropédie  et  dans  la  Retraite  des  dix  mille, 
complétera  vos  notions  sur  les  Perses  (1).  » 

Je  veux  ajouter  quelques  mots  aux  conseils  du  docte  écri- 
vain que  je  viens  de  vous  citer. 

Pour  bien  connaître  l'histoire  ancienne,  cinq  auteurs  grecs 
doivent  surtout  être  co  cultes:  Hérodote,  Thucydide,  Xéno- 
phon, Polybe  et  Plutarque.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  juger 
le  talent,  les  qualités  et  les  défauts  de  chacun  d'eux.  Vous 

1.  Plan  d'études  et  de  lecture,  p.  74. 
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trouverez  ces  appréciations  dans  les  histoires  critiques  de  la 
littérature  grecque. 

D'après  Fénelon,  Hérodote  raconte  parfaitement  ;  il  a  de  la 
grâce  et  de  la  variété.  Mais  son  ouvrage  est  plutôt  un  recueil 
de  relations  de  divers  pays  qu'une  histoire  écrite  avec  un 
ordre  véritable.  La  véracité  d'Hérodote  avait  été  quelquefois 
contestée  ;  les  découvertes  modernes  lui  ont  donné  raison. 
Quant  à  son  style,  il  est  clair,  abondant,  harmonieux,  et  il 
atteint  souvent  jusqu'à  la  perfection. 

Thucydide  a  raconté  exactement  la  guerre  du  Péloponèse 
où  il  a  été  souvent  témoin  et  acteur.  Il  a  suivi  l'ordre  chro- 
nologique et  il  se  distingue  comme  écrivain  par  l'élévation  de 
la  pensée  et  du  style,  par  des  réflexions  justes  et  profondes. 
Son  histoire  est  ie  livre  des  philosophes  etdes  hommes  d'État. 
On  assure  que  Royer-Collard  avait  toujours  un  Thucydide 
sur  sa  table  et  qu'il  en  lisait  quelques  pages  chaque  matin. 

Xénophon  fut  aussi  philosophe  et  historien.  Ce  qui  a  fait 
sa  réputation,  c'est  son  Anabase  ou  Retraite  des  dix  mille,  nar- 
ration très-exacte  et  très-animée.  Sa  Cyropédie,  comme  dit 
Fénelon,  est  plutôt  un  roman  de  philosophie  qu'une  histoire 
véritable. 

Polybe  est  un  écrivain  vraiment  original.  Le  premier  il  a 
conçu  le  plan  d'une  histoire  générale  et  a  voulu  surtout  se 
rendre  utile  aux  hommes  de  guerre  et  aux  hommes  d'État. 
Bossuet  faisait  grand  cas  de  Polybe  et  l'avait  beaucoup  étudié. 
Fénelon  l'estimait  aussi,  mais  il  lui  trouvait  certains  défauts. 
«  Polybe,  dit-il,  est  très-habile  dans  la  guerre  et  dans  la  poli- 
tique, mais  il  raisonne  trop,  quoiqu'il  raisonne  très-bien.  » 

Enfin  Plutarque  fera  passer  sous  vos  yeux  tous  les  grands 
hommes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Dans  ses  Vies  parallèles  des 
hommes  illustres,  il  fait  des  rapprochements  qui  sont  parfois 
plus  ingénieux  que  solides.  Mais  son  grand  mérite  est  de 
montrer  le  caractère  de  ses  héros,  et  de  les  suivre  partout,  aussi 
bien  au  sein  de  leur  famille  que  sur  la  place  publique  ou  dans 
les  camps. 
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Voilà  les  écrivains  où  vous  pourrez  puiser  la  connaissance 
de  l'histoire  ancienne.  Les  historiens  latins  se  présentent  à 
leur  tour  pour  vous  instruire  de  cette  période  des  temps  an- 
ciens qu'on  appelle  l'histoire  romaine.  Tite-Live,  Salluste, 
César,  Tacite  sont  au  premier  rang  parmi  eux.  Tite-Live  est 
un  écrivain  admirable  ;  il  passionne  et  dramatise  presque  tous 
ses  récits.  Mais  ne  vous  fiez  pas  trop  à  sa  véracité.  Il  a  crtt 
pouvoir  admettre,  sur  l'origine  de  Rome,  des  traditions  et 
des  légendes  qui  aujourd'hui  sont  regardées  comme  des  fables. 
Il  ne  songeait  évidemment  qu'à  rehausser  aux  yeux  de  ses 
lecteurs  les  merveilleuses  destinées  de  Rome. 

Salluste,  dans  ses  fragments  sur  Jugurtha  et  sur  Catilina, 
montre  une  grande  vigueur  de  style.  Ses  récits  et  ses  dis- 
cours sont  pleins  de  verve  et  d'éloquence  ;  mais  Fénelon  lui 
reproche  d'avoir  donné  une'  trop  large  place  aux  peintures  ou 
portraits  des  divers  personnages. 

Il  ne  nous  reste  de  César  que  ses  Commentaires  ou  Jlfé- 
moires  sur  la  guerre  des  Gaules  et  ses  Mémoires  sur  la  guerre 
civile.  Tous  les  critiques,  après  Cicéron,  en  ont  loué  la  net- 
teté et  la  précision,  le  style  sobre,  rapide  et  naturel. 

Le  génie  de  Tacite  est  connu  et  admiré  de  tous.  Les  écri- 
vains modernes  ont  signalé  la  profondeur  et  l'énergie  de  son 
style,  la  sobriété  et  la  concision  de  ses  récits.  De  tous  les 
historiens  latins,  c'est  le  moraliste  le  plus  sévère  ;  il  peint  à 
merveille  les  hommes  de  son  temps;  il  flétrit  impitoyable- 
ment les  vices  de  ses  contemporains,  et  il  marque  le  front  des 
tyrans  d'un  stigmate  que  les  siècles  n'ont  point  effacé. 

A  côté  de  tant  d'écrivains  éminents  et  doués  d'un  génie 
supérieur,  je  me  garderais  bien  de  vous  conseiller  Cornélius 
Nepos,  Florus  et  Velleius  Palerculus.  Quand  on  n'a  pas  le 
temps  de  tout  lire,  il  faut  choisir  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis. 
N'allons  pas  nous  amuser  à  des  historiens  médiocres,  puisque 
nous  n'avons  pas  môme  assez  de  loisir  pour  faire  connaissance 
avec  tous  les  chefs-d'œuvre. 

Je  vous  entends  me  dire,  mon  cher  Léon,  que  vous  ne  sa- 
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ver.  point  assez  le  latin  et  surtout  le  grec  pour  lire  ces 
ouvrages  avec  fruit  dans  le  texte  original.  Il  serait  facheox  dt 
ne  pas  étudier  au  moins  quelques  fragments  des  historiens 
latins  dans  la  langue  qu'ils  ont  parlée  et  qui  devrait  nous  être 
plus  familière.  Après  tout,  ces  historiens  ont  été  traduits,  et 
quand  vous  aurez  le  loisir  de  puiser  à  ces  sources  fécondes, 
les  bonnes  versions  françaises  ne  vous  manqueront  pas. 

Vous  avez  encore  une  antre  ressource.  Rollin  a  écrit  une 
Histoire  ancienne  et  une  Histoire  romaine.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  composés  en  grande  partie  avec  le  texte  même  des 
historiens  que  je  viens  de  citer,  et  c'est  de  là  qu'il  a  tiré  les 
beautés  de  son  récit.  Si  Rollin,  qu'on  lisait  beaucoup  autre- 
fois, vous  paraît  trop  volumineux,  vous  avez  un  excellent 
abrégé  de  son  œuvre  par  l'abbé  Tailhé  ;  celui-ci  n'y  a  laissé 
que  ce  qui  est  plus  instructif.  Tenez-vous  en  garde  toutefois 
contre  les  jugements  du  bon  Rollin;  il  croit  à  peu  près  sur 
parole  Xénophon,  Plutarque,  Tite-Live,  et  pourtant  la  science 
moderne  a  démontré  fort  souvent  la  fausseté  de  leurs  récits. 
En  outre,  Rollin  professe  un  enthousiasme  par  trop  naïf  pour 
l'antiquité  païenne,  et  il  loue  outre  mesure  les  héros,  les 
vertus  et  les  mœurs  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Cette  admiration 
et  ces  éloges  ont  contribué  pour  une  large  part  à  ruiner  dans 
l'esprit  de  la  jeunesse  le  respect  des  gouvernements  monar- 
chiques et  chrétiens. 

Le  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  de  l'abbé  Barthélémy,  ferait 
bien  connaître  la  Grèce,  avec  ses  mœurs,  ses  institutions,  ses 
héros,  ses  artistes,  ses  écrivains,  ses  poètes,  ses  orateurs.  Mais 
il  y  a  ici  le  même  faux  point  de  vue  que  dans  Rollin  ;  les  vices 
et  la  corruption  de  la  société  païenne  sont  beaucoup  trop  voilés, 
et  un  jeune  lecteur  pourrait  puiser  dans  cet  ouvrage  de  fu- 
nestes préjugés  et  des  jugements  complètement  erronés. 

Pour  bien  connaître  le  monde  ancien  et  pour  le  juger  sai- 
nement, lisez  les  premiers  volumes  de  l'histoire  de  MM.  de 
Riancey,  qui  ont  profi'é  des  travaux  récents  et  des  découvertes 
modernes.  Prenez  avec  confiance  l'Empire  romain  du  sage  et 
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consciencieux  Laurentie.  L'Histoire  romaine,  d'Edouard  Du- 
mont,  vous  aidera  aussi  à  redresser  les  erreurs  de  quelques 
historiens  latins.  Vous  pouvez  consulter  encore  Grandeur  et 
décadence  des  Romains,  de  Montesquieu  ;  mais  vous  aurez  soin 
de  ne  pas  accepter  sans  réserve  toutes  les  conclusions  du 
fameux  publiciste  du  dix-huitième  siècle. 

J'aime  mieux  vous  recommander  sans  nulle  restriction  les 
travaux  de  M.  Franz  de  Champagny  sur  l'empire  romain.  Les 
Césars,  les  Antonins,  Rome  et  la  Judée,  les  Césars  du  troisième 
siècle,  voilà  des  études  solides,  courageuses,  sérieusement 
chrétiennes  ;  vous  pouvez  les  aborder  en  toute  confiance  :  vous 
y  trouverez  une  grande  hauteur  de  vues,  beaucoup  de  sagesse 
et  d'impartialité,  une  fidélité  inflexible  aux  principes  de  la  foi 
catholique,  la  flétrissure  de  tous  les  crimes,  la  glorification  de 
la  justice  et  de  la  vertu.  «  M.  de  Champagny,  dit  Mgr  de  Poi- 
tiers, est  un  des  historiens  et  des  penseurs  les  plus  remar- 
quables de  notre  époque.  » 

Je  n'ose  vous  conseiller  les  Discours  et  Études  historiques, 
de  Chateaubriand.  De  magnifiques  fragments  se  rencontrent 
çà  et  là  dans  cet  ouvrage  ;  mais  il  y  a  aussi  des  systèmes  er- 
ronés et  certains  détails  sur  la  corruption  païenne  dont  la  lec- 
ture ne  convient  pas  à  la  jeunesse. 

Il  faut  bien  citer  aussi  l'Église  et  l'Empire  romain  au  qua- 
trième siècle,  par  M.  Albert  de  Broglie.  Ce  travail  est  le  fruit 
de  sérieuses  études,  et  il  est  remarquable  à  plusieurs  titres. 
Mais  les  doctrines  naturalistes  s'y  montrent  partout.  L'auteur 
s'efforce  de  tout  expliquer  sans  recourir  au  surnaturel,  et  l'on 
dirait  qu'il  a  choisi  tout  exprès  cette  époque  de  l'histoire  pour 
mêler  au  récit  son  système  favori  qui  se  résume  en  deux  mots  I 
Naturalisme  et  Libéralisme.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  conteste 
le  talent  du  noble  écrivain,  la  finesse,  la  distinction  et  l'éclat 
de  son  style.  Mais  ces  brillantes  qualités  sont  un  danger  de 
plus  ;  et,  grâce  à  l'ignorance  si  commune  de  la  théologie,  de 
pareils  ouvrages  répandent  dans  les  meilleurs  esprits  les  plus 
pernicieuses  erreurs. 
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Si  jamais  vous  lisez  cet  ouvrage,  ne  manquez  pas  de  cher- 
cher le  contre-poison  dans  la  critique  qui  en  a  été  faite  par 
dom  Guéranger,  le  célèbre  et  regrettable  abbé  de  Solesrne.  Les 
articles  publiés  dans  l'Univers  ont  été  réunis  en  un  volume 
sous  le  titre  d'Essai  sur  le  naturalisme  contemporain,  et  ils 
sont  précédés  d'une  préface  très-instructive.  Les  erreurs  et 
les  fausses  complaisances  de  M.  de  Broglie  y  sont  relevéeg 
avec  une  force  et  une  courtoisie  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer. 

Mais  je  m'aperçois  que  ma  lettre  s'est  allongée  outre  mesure. 
Arrêtons-nous  donc  ici,  et  réservons  pour  une  autre  fois  cette 
partie  de  l'histoire  profane  que  nous  avons  convenu  d'appeler 
l'histoire  moderne. 

Adieu,  et  à  bientôt  l'accomplissement  de  ma  promesse. 


LETTRE   XVIII. 


HISTOIRE    DE    FRANCE. 


Dans  ma  dernière  lettre,  mon  cher  Léon,  nous  avons  parlé 
de  certains  travaux  historiques  sur  l'empire  romain.  Cette 
période  appartient  encore  sous  beaucoup  de  rapports  à  ce 
qu'on  appelle  les  temps  anciens.  Mais  aussitôt  que  le  colosse 
qui  écrasait  le  monde  a  succombé  sous  les  coups  des  barbares, 
l'ère  moderne  commence. 

Nous  voici  donc  arrivés  aux  annales  des  peuples  chrétiens. 
Qu'étudierez-vous  d'abord?  Catholique  et  Français,  vous 
n'avez  point  à  hésiter  un  instant.  Vous  aborderez  avant  tout 
l'histoire  de  votre  pays,  l'histoire  de  la  fille  aînée  de  l'Église, 
de  ce  peuple  choisi  de  Dieu  pour  être  presque  toujours  le  bras 
armé  pour  la  défense  de  sa  cause. 

Pour  l'histoire  de  France  je  vous  conseille  la  même  méthode 
que  pour  l'histoire  sacrée.  Mettez-vous  d'abord  à  relire  et  à 
étudier  un  bon  abrégé.  Si  l'on  savait  par  le  monde  que  j'ose 
vous  recommander  le  cours  d'histoire  du  P.  Loriquet,  beau- 
coup seraieut  révoltés  de  mon  audace  et  les  autres  me  plain- 
draient sincèrement  de  mon  ignorance.  N'importe  :  malgré  ces 
anathèmes,  je  persiste  à  croire  que  cet  ouvrage  est  un  petit 
chef-d'œuvre,  chef-d'œuvre  de  clarlé,  de  précision,  de  discer- 
nement et  d'élégance.,  qualités  précieuses  pour  un  livre  clas- 
sique. Je  L'ai  étudié  et  appris  de  mémoire  il  y  a  près  de 
cinquante  ans  ;  j'en  ai  vu  bien  des  éditions,  je  n'y  ai  jamais 
trouvé  que  Napoléon  Ier  fût  appelé  le  marquis  de  Bonaparte, 
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lieutenant  des  armées  de  Louis  XVIII.  Loriquet  a  été  séu'-re 
puur  le  conquérant  qui  était  devenu  le  persécuteur  de  Pie  Vil  ; 
mais  il  parlait,  après  tout,  comme  parlaient  en  181G  la 
France  et  l'Europe,  également  lassées  de  despotisme  et  de 
sanglantes  exterminations.  Chateaubriand,  dans  les  écrits 
^u'il  publiait  alors,  était  bien  plus  violent  contre  le  régime 
impérial. 

Quand  le  P.  Loriquet  composait  son  précis  élémentaire 
d'histoire,  il  n'y  avait  presque  point  d'autres  abrégés  de  nos 
mnales.  Maintenant  ils  abondent,  et  vous  en  trouverez  dans 
toutes  les  librairies  classiques;  quelques-uns  ont  justement 
ibtenu  un  grand  succès  parce  qu'ils  avaient  fait  de  larges 
emprunts  au  jésuite  si  sottement  calomnié. 

Parmi  ces  abrégés,  choisissez  toujours  ceux  qui  sont  écrits 
lans  un  esprit  vraiment  chrétien.  L'abbé  Drioux,  l'abbé 
Jlourval,  l'abbé  Crampon,  le  P.  Gazeau,  et  bien  d'autres 
mcore,  en  ont  pour  satisfaire  tous  les  goûts.  Si  vous  voulez 
les  abrégés  plus  considérables,  mais  encore  des  abrégés,  vous 
irez  avec  fruit  l'histoire  de  Georges  Gandy. 

Il  y  a  bien  des  années,  Alexandre  Mazas  et  Edmond  Men- 
aechet  ont  raconté  les  plus  beaux  faits  de  notre  histoire  en 
■espectant  toujours  la  religion  et  la  vérité,  et  leurs  travaux  ne 
iont  pas  ii  dédaigner.  Vous  pouvez  lire  aussi  en  toute  con- 
iance  l'histoire  de  France  de  M.  l'abbé  Mury,  ancien  supé- 
ieur  du  petit  séminaire  de  Strasbourg  :  elle  est  le  fruit  de 
ongues  études,  et  elle  a  obtenu  de  plusieurs  évêques  les  suf- 
rages  les  plus  flatteurs. 

Aujourd'hui  on  donne  de  justes  éloges  à  l'histoire  de 
France  de  M.  Auguste  Trognon.  Cette  œuvre  accuse  en  effet 
m  talent  remarquable,  une  conscience  droite,  des  études 
érieuses,  un  désir  sincère  d'être  équitable  pour  tous.  Mais 
'auteur  appartient  à  l'école  libérale  de  1830  :  il  a  sur  le 
noyen  âge  et  les  croisades,  sur  le  protestantisme  et  la  révo- 
ution,  beaucoup  d'appréciations  fausses  ou  contestables.  Trop 
idèle  disciple  de  Guizot,  de  Thierry  et  de  quelques  autres* 
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il  se  laisse  égarer  par  la  confiance  et  l'admiration'qu'il  a  vouées 
à  de  tels  maîtres. 

Voulez-vous  des  ouvrages  qui  contiennent  les  annales  com- 
plètes de  notre  histoire  ?  Le  plus  ancien  et  le  plus  connu  de 
tous,  c'est  celui  du  P.  Daniel.  Le  savant  religieux  écrivail 
sous  Louis  XIV,  et  il  faut  lui  pardonner  un  peu  d'indulgence 
pour  les  fautes  des  rois  et  quelques  sévérités  pour  les  Papej 
qui  ont  été  en  lutte  avec  les  souverains  de  la  France.  Il  est  du 
reste  loué  pour  sa  véracité,  et  sous  ce  rapport,  les  révolu- 
tionnaires eux-mêmes  sont  forcés  de  lui  rendre  justice, 
Si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  lire  un  ouvrage  d'aussi 
longue  haleine,  vous  pourrez  vous  contenter  de  l'abrégé  en 
huit  volumes  qu'il  a  publié  lui-même. 

A  côté  du  P.  Daniel,  je  placerai  volontiers  Amédée  Gabourd, 
qui  nous  a  laissé  une  Histoire  de  France  en  vingt  volumes. 
D'autres  publications  justement  estimées  avaient  préparé  l'au- 
teur à  ce  beau  travail.  Dans  toutes  les  questions  qui  touchem 
au  rôle  et  à  la  mission  de  l'Eglise,  Amédée  Gabourd  montre 
la  soumission  et  le  respect  qu'un  enfant  doit  à  sa  mère.  Mai* 
quand  il  s'agit  des  temps  modernes,  il  n'est  ni  assez  fermt 
dans  ses  principes,  ni  assez  courageux  et  assez  explicite  dam 
ses  jugements.  On  voit  que  l'auteur  vise  par-dessus  toui 
à  faire  de  la  conciliation  et  à  ne  point  éloigner  de  lui  le; 
lecteurs  qui  ne  sont  pas  franchement  catholiques.  Les  prin- 
cipes de  tolérance  et  les  erreurs  du  libéralisme  l'ont  quelqu* 
peu  séduit.  C'était  déjà  visible  dans  son  histoire  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire.  Le  régime  parlementaire  et  les  liberté; 
qu'on  appelle  constitutionnelles  avaient  alors  toutes  ses  sym- 
pathies. Toutefois  ses  derniers  écrits  se  rapprochent  davan- 
tage des  vrais  principes  de  l'école  catholique.  Amédée 
Gabourd  était  un  excellent  chrétien  :  s'il  avait  écrit  ses  livres 
après  le  Syllabus  et  le  concile  du  Vatican,  ses  jugements  se- 
raient plus  sûrs,  peut-être  même  tout  à  fait  irréprochables. 
Malgré  ses  imperfections,  son  Histoire  de  France  est  une  œuvw 
très-sérieuse,  vraiment  catholique,  très-sagement  conduite  et 
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toujours  écrite  avec  la  noblesse  et  la  gravité  qui  conviennent 
à  un  pareil  sujet. 

Après  Ainédée  Gabourd,  gardons-nous  d'oublier  Laurentie, 
dont  la  tombe  récemment  fermée  a  reçu  de  si  touchants  hom- 
mages. Son  Histoire  de  France  est  moins  étendue  que  la  pré- 
cédente, mais  plusieurs  éditions  successives  en  attestent  la 
valeur  et  le  succès.  Au  reste,,  tous  les  ouvrages  sortis  de  la 
plume  de  cet  écrivain  peuvent  être  lus  avec  une  entière 
;onfiance.  C'est  la  droiture,  la  conscience,  la  probité  même  ; 
î'est  le  respect  de  l'Église  et  de  la  vérité  qui  a  dicté  tous  ses 
écrits.  Quelques-uns  diront  peut-être  qu'il  est  trop  disposé  à 
îxcuser  les  erreurs  et  les  faiblesses  des  rois,  qu'il  se  montre 
trop  sévère  contre  les  ligueurs,  contre  Napoléon  et  le  premier 
3mpire.  Après  tout,  les  convictions  et  les  sympathies  de  l'au- 
teur sont  bien  connues.  Mieux  vaut  cent  fois  cette  fidélité  mo- 
narchique qui  l'honore  et  ce  respect  pour  les  vieilles  gloires 
de  la  France,  que  les  dénigrements  systématiques  de  l'école 
libérale  ou  révolutionnaire. 

Quand  vous  aurez  fait  des  études  d'ensemble,  vous  pourrez 
vous  appliquer  plus  sérieusement  à  connaître  certaines  époques, 
ît  les  ouvrages  ne  vous  manqueront  pas.  Saint  Grégoire  de 
Tours,  dans  la  Chronique  des  rois  francs,  vous  racontera  les 
)rigines  de  notre  monarehie  nationale  :  c'est  là  qu'ont  puisé  à 
aleines  mains  les  meilleurs  historiens  de  nos  jours. 

Sur  l'histoire  de  Gharlemagne,  vous  consulterez  très-utile- 
ment Eginhard.  C'est  un  témoin  oculaire  de  cette  grande 
époque  ;  il  vous  apprendra  des  détails  de  mœurs  et  une  foule 
le  faits  intéressants  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs. 

Il  est  fâcheux  que  Michaud,  malgré  ses  bonnes  intentions, 
ùt  si  mal  compris  la  période  des  croisades  et  qu'il  ait  appor- 
té tant  de  préjugés  dans  le  récit  des  guerres  saintes.  Mais  il 
écrivait  au  sortir  du  dix-huitième  siècle  :  soyons  indulgents. 
M.  Poujoulat,  qui  fut  son  disciple  et  son  collaborateur,  a  fait 
m  très-bon  abrégé  du  grand  ouvrage  de  Michaud. 

Lisez  l'histoire  de  Saint  Loys,  par  le  sire  de  Joinville  :  im- 
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possible  de  trouver  dans  un  récit  plus  de  naïveté  et  de  can- 
deur, plus  de  charme  et  d'attrait.  Mais  prenez  de  préférence 
l'édition  de  Natalis  de  Wailly.  L'histoire  des  chevaliers  de 
Malte,  par  Yertot,  et  celle  du  connétable  Duguesclin,  pai 
Guyard  de  Berville,  se  lisent  avec  plaisir  durant  les  années  de 
l'adolescence  :  mais  il  est  bon  que  ce  soit  des  éditions  corri- 
gées et  vraiment  inoffensives  pour  cet  âge. 

Froissart  mettra  sous  vos  yeux  les  émouvants  tableaux  de 
la  lutte  de  la  France  contre  l'Angleterre.  Un  descendant  de 
saint  Louis,  dégénéré  de  la  piété  de  son  aïeul,  s'était  fait  Tin- 
sulteur  du  Pape.  Dieu  vengea  l'honneur  de  son  vicaire  ici-bas 
par  l'abaissement  de  la  France  et  la  perte  de  ses  plus  belles 
provinces. 

M.  Wallon,  l'abbé  Barthélémy,  Frédéric  Godefroy  vous  re- 
diront la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  les  exploits  et  le  martyre 
de  l'héroïne  suscitée  de  Dieu  pour  délivrer  notre  pays  du  joug 
de  l'étranger.  Alexandre  Mazas  et  Bathild  Bouniol  feront  pas- 
ser sous  vos  yeux  les  grands  capitaines  du  moyen  âge  et  les 
grands  hommes  de  la  France;  et  pour  Bayard,  le  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche,  qui  est  placé  presque  au  seuil  des 
temps  modernes,  il  existe  une  histoire  de  ses  hauts  faits  écrite 
dans  le  style  simple  et  naïf  de  cette  époque. 

Il  importe  beaucoup  d'étudier  en  particulier  tout  ce  qui 
concerne  la  Réforme,  le  protestantisme,  la  Ligue,  les  guerres 
de  religion  ;  sur  cette  malheureuse  période,  les  incrédules  et 
les  sectaires  ont  accumulé  les  obscurités,  les  calomnies  et  les 
mensonges.  Ghalembert  a  écrit  l'Histoire  de  la  Ligue;  mais  dans 
cet  ouvrage  Henri  IV  est  un  peu  trop  maltraité.  Vous  consulte- 
rez utilement  les  écrits  de  M.  Audin,  et  vous  saurez  par  lui  ce 
que  valaient  les  auteurs  de  la  Réforme.  Mais  vous  ferez  bien 
de  vous  en  tenir  à  l'édition  abrégée. 

Défiez-vous  de  ceux  qui  prennent  à  tâche  de  rabaisser 
Louis  XIV.  Ce  prince  a  commis  des  fautes,  il  a  eu  d'impar- 
donnables faiblesses  ;  mais,  à  tout  prendre  et  presque  sous 
tous  les  aspects,  il  fut  vraiment  grand.  Gardez-vous  de  vous 
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en  rapporter  a.  Voltaire  et  à  son  livre  trop  vanté.  Edouard 
Dumont,  historien  éminent  et  vraiment  catholique,  nous  a 
laissé  plusieurs  volumes  sur  le  règne  de  Louis  XÏV  :  c'est  là 
qu'il  faut  étudier  cette  mémorable  époque. 

Après  le  siècle  de  Louis  le  Grand,  viennent  la  décadence  et 
la  honte  :  Louis  XV  et  Voltaire  dominent  le  siècle  suivant. 
Si  vous  voulez  voir  ces  tristes  pages  de  nos  annales  concentrées 
pour  ainsi  dire  dans  la  vie  d'un  seul  homme,  lisez  l'histoire 
de  Voltaire  par  l'abbé  Maynard.  Nous  touchons  désormais  à  la 
R. Solution  de  1789. Ici  les  livres  ne  manquent  pas  :  le  tout  est 
de  bien  choisir. 

M.  de  Falloux  a  publié  une  bonne  histoire  de  Louis  XVI,  et 
vous  avez  en  outre,  pour  les  détails  de  la  captivité  et  de  la  vie 
prht'c,  le  journal  de  Cléry,  qu'on  ne  peut  lire  sans  une  doulou- 
reuse sympathie,  l'émouvante  Histoire  de  Louis  XVII  et  Y  his- 
toire de  Madame  Elisabeth,  par  M.  de  Beauchesne. 

Laurentie,  dans  son  Histoire  de  France,  et  M.  Poujoulat, 
dans  son  Histoire  de  la  Révolution,  ont  bien  jugé  cette  lugubre 
époque.  Si  vous  désirez  la  connaître  plus  à  fond,  vous  ferez 
bien  de  lire  les  Considérations  sur  la  France,  de  Joseph  de 
Maistre,  YHistoire  de  la  Convention  nationale,  par  le  baron  de 
Barante,  La  Terreur,  par  Mortimer-Ternaux.  Crétineau-Joly 
et  la  marquise  de  La  Rochejacquelein  vous  donneront  une  juste 
idée  de  la  lutte  gigantesque  des  Vendéens  contre  les  terroristes 
de  93.  Vous  lirez  aussi  avec  intérêt  les  Lettres  vendéennes  et 
les  Journées  mémorables  de  la  Révolution  du  Vte  Walsh. 

Vous  vous  étonnez  peut-être,  mon  cher  Léon,  que  je  ne 
vous  dise  rien  des  travaux  historiques  des  Guizot,  Aug.  et 
Am.  Thierry,  Michelet,  Sismondi,  Henri  Martin,  et  autres 
écrivains  de  cette  école.  Assurément,  ce  n'est  point  par  igno- 
rance on  par  oubli.  Loin  de  moi  la  pensée  de  contester  le  ta- 
lent, l'érudition,  les  savantes  recherches  de  la  plupart  d'entre 
eux.  Malheureusement  il  règne  à  peu  près  partout  une  hosti- 
lité déplorable  contre  l'Église  catholique.  Ils  se  placent  à  un 
point  de  vue  complètement  faux,  et  de  là  une  foule  d'erreurs, 


100  LETTRE   XVIII. 

de  jugements  suspects,  d'injustes  accusations  contre  les  Papes, 
les  ordres  religieux,  les  croisades,  la  monarchie  chrétienne  et 
les  institutions  du  moyen  âge.  Pour  bien  comprendre  et  bien 
écrire  l'histoire  de  notre  nation,  pour  apprécier  la  mission  de 
Clovis,  de  Charlemagne  et  de  S.  Louis,  il  faut  un  écrivain 
profondément  catholique.  Impossible  qu'un  protestant  ou  un 
sectaire,  un  libre  penseur  ou  un  rationaliste  s'élève  assez 
haut  pour  bien  voir  le  rôle  magnifique  de  la  fille  aînée 
de  l'Église.  Si  jamais  vous  êtes  obligé  de  consulter  les 
auteurs  que  je  viens  de  nommer,  ayez  toujours  sous  la 
main  le  correctif  et  le  contre-poison.  Procurez-vous  la 
Défense  de  l'Église  contre  les  erreurs  historiques,  par  l'abbé 
Gorini  ;  ce  livre  vous  aidera  à  réfuter  les  mensonges,  à  éclair- 
cir  les  malentendus,  et  vous  empêchera  d'accepter  comme  des 
vérités  les  opinions  fausses  ou  arbitraires. 

Ce  danger  est  peut-être  plus  grand  quand  il  s'agit  de  l'his- 
toire contemporaine.  Les  révolutionnaires  mitigés  nous  ont 
fait  plus  de  mal  que  les  apologistes  éhontés  du  régime  de  la 
terreur.  Thiers  et  Lamartine,  par  leurs  ouvrages  perfides  et 
leur  hypocrite  modération,  ont  préparé  nos  dernières  révolu- 
tions bien  plus  efficacement  que  Louis  Blanc,  Michelet  ou 
Victor  Hugo. 

Soyez  donc  sur  vos  gardes,  mon  jeune  ami  ;  l'histoire  est 
le  terrain  préféré  où  la  libre  pensée  et  le  libéralisme  ont  porté 
le  combat  et  forgé  des  armes  contre  le  catholicisme.  D'après 
Joseph  de  Maistre,  il  y  a  plus  de  trois  siècles  que  l'histoire  est 
une  conspiration  permanente  contre  la  vérité.  Les  sectaires  du 
seizième  siècle,  les  jansénistes  du  siècle  suivant,  les  encyclo- 
pédistes et  les  Voltairiens,  les  rationalistes  et  les  libres  pen- 
seurs ont  successivement  forcé  l'histoire  de  mentir  contre  la 
justice  et  contre  nous.  Que  de  calomnies  et  de  mensonges! 
Que  de  faussetés  et  d'injustices  qui  traînent  depuis  des  siècles 
dans  une  foule  d'ouvrages,  et  que  chacun  répète  sur  la  foi 
d'autrui  sans  même  songer  à  les  vérifier  ou  à  les  contrôler  ! 

A  ce  sujet,  je  vous  conseille  beaucoup  la  Revue  des  questions 
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historiques,  qui  se  publie  périodiquement  et  quiadéjà  redressé 
ou  éclairci  une  foule  de  faits  dans  un  esprit  vraiment  chrétien- 
Les  écrivains  consciencieux  qui  consacrent  leurs  veilles  à  cette 
œuvre  ont  déjà  bien  mérité  de  la  religion,  et  ceux  qui  veulent 
défendre  l'Église  sur  le  terrain  de  l'histoire  ne  peuvent  se 
dispenser  de  connaître  de  pareils  travaux.  Vous  consulterez 
aussi  avec  fruit  les  Erreurs  et  Mensonges  historiques  par  Charles 
Barthélémy. 

Pour  vous,  si  vous  n'avez  qu'une  portion  bornée  de  votre 
temps  à  donner  à  l'histoire,  c'est  une  raison  de  plus  de  choisir 
sévèrement  vos  auteurs.  Renoncez  absolument  à  tous  les  écrits 
manifestement  hostiles  à  notre  foi  ;  et  si  vous  lisez  ceux  qui, 
malgré  leur  sincérité  et  leurs  bonnes  intentions,  sont  esclaves 
de  funestes  erreurs  ou  de  tristes  préjugés,  sachez  d'avance  où 
vous  pourrez  trouver  la  réfutation  et  l'antidote  de  ces  écrits. 

Toujours  tout  à  vous. 


LA    LECTURE. 
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HISTOIRES   ETRANGERES. 


Sans  être  paradoxal,  mon  cher  Léon,  on  peut  très-bien 
soutenir  que  l'histoire  de  l'Église  et  celle  de  la  France,  une 
fois  bien  connues,  il  reste  peu  d'événements  mémorables  qui 
soient  complètement  ignorés.  Depuis  la  chute  de  l'Empire 
romain,  le  christianisme  a  joué  partout  le  rôle  principal, 
partout  il  occupe  le  premier  rang.  Dans  les  négociations  et 
dans  les  luttes  à  main  armée,  dans  la  politique  et  dans  les 
relations  internationales,  l'Église  et  les  intérêts  de  la  foi  sont 
toujours  plus  ou  moins  directement  en  jeu.  Si  vous  avez  lar- 
gement étudié  les  annales  de  l'Église,  vous  connaîtrez  les  plus 
illustres  personnages  qui  ont  paru  dans  l'époque  moderne 
depuis  Constantin  jusqu'à  nous.  L'Église  les  a  tous  comptés 
parmi  ses  ad\ersaires  ou  parmi  ses  défenseurs;  c'est  pour  la 
combattre  ou  pour  la  servir  qu'ils  ont  tour  à  tour  paru  sur  la 
scène  du  monde. 

D'autre  part,  notre  noble  et  glorieuse  France,  par  son  ca- 
ractère et  sa  position,  par  la  mission  que  Dieu  lui  a  confiée, 
se  trouve  comme  mêlée  à  tout  et  touche  à  tous  les  grands 
mouvements  qui  depuis  Glovis  ont  bouleversé  l'Europe  et  le 
monde.  Quand  elle  est  calme  et  tranquille,  chez  les  nations 
voisines  tout  est  généralement  en  repos. Mais  si  elle  est  agitée 
ou  troublée  par  les  révolutions,  toute  l'Europe  est  inquiète  et 
se  remue.  Jusqu'ici  rien  d'héroïque  ne  s'est  fait  sans  qu'elle 
y  ait  pris  sa  part.  Partout  où  la  voix  de  l'honneur  s'est  fait 
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entendre,  eile  a  crié  :  Me  voici.  En  Italie,  en  Espagne,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Afrique,  sur  toutes  les  plages 
de  l'univers,  elle  a  porté  ses  armes  et  sa  vaillance.  L'histoire 
de  France  bien  étudiée  et  bien  approfondie  vous  aura  donc 
appris  ce  qu'il  y  a  de  plus  marquant  dans  les  annales  des 
nations  étrangères. 

Néanmoins,  il  est  certains  peuples  privilégiés  qui  méritent 
qu'on  examine  séparément  leur  rôle  et  leur  influence  :  c'est 
l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie  et  l'Allemagne. 

L'histoire  de  l'Angleterre,  surtout  dans  son  action  exté- 
rieure, se  mêle  continuellement  à  notre  histoire,  et  vous  en 
connaissez  déjà  les  pages  les  plus  intéressantes.  A  l'intérieur, 
ce  sont  dans  les  premiers  temps  des  luttes  de  dynasties  et 
des  révolutions  incessantes.  L'Histoire  d'Angleterre,  du  doc- 
teur Lingard,  est  le  meilleur  ouvrage  que  nous  possédions  sur 
l'ensemble  des  annales  de  ce  peuple.  Malheureusement  elle 
ne  va  que  jusqu'à  la  révolution  de  1688  ;  mais  elle  a  été  con- 
tinuée jusqu'à  nos  jours  par  M.  de  Mariés.  Lingard  était  ca- 
tholique, et  on  le  trouve  d'ordinaire  plein  de  science  et  d'im- 
partialité. Plusieurs  critiques  lui  reprochent  cependant  d'avoir 
trop  cédé  aux  préjugés  gallicans  sur  l'influence  des  Papes. 
Guizot  a  écrit  Y  Histoire  de  la  révolution  d'Angleterre  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  II  Mais  ne  vous  fiez  pas  aux  jugements  par 
trop  suspects  de  l'écrivain  protestant.  Ses  préventions  de  sec- 
taire et  son  orgueil  de  philosophe  doctrinaire  se  trahissent 
presque  à  toutes  les  pages.  N'ayez  pas  confiance  non  plus  en 
lord  Macaulay,  dont  la  passion  anti-catholique  a  tout  déna- 
turé et  tout  travesti.  Si  vous  voulez  étudier  à  fond  ces  siècles 
de  révolutions,  ayez  recours  au  P.  d'Orléans,  dans  son  Histoire 
de  la  Révolution  d'Angleterre.  Alfred  le  Grand,  par  le  comte  de 
Stolberg.  Les  deux  Chanceliers  d'Angleterre,  par  Ozanam, 
Richard  II,  par  M  Wallon,  sont  autant  d'épisodes  qui  mé- 
ritent une  particulière  attention. 

A\ez-vous  remarqué,  mon  cher  ami,  que  nos  écrivains  scep- 
tiques et  révolutionnaires  sont  généralement  sympathiques  à 
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l'Angleterre?  C'est  à  une  politique  toute  protestante,  souvent 
à  la  ruse  et  à  la  déloyauté  que  cette  nation  doit  sa  grandeur 
et  son  étonnante  influence.  Elle  fut  longtemps  la  terre  clas- 
sique de  l'incrédulité,  de  l'athéisme,  de  l'esprit  de  révolte  et 
de  dénigrement  contre  l'Église  ;  serait-ce  pour  cela  qu'elle  a 
toujours  eu  les  préférences  de  nos  écrivains  parlementaires, 
tels  que  Guizot,  Thiers,  Villemain  et  tant  d'autres  ?  Elle  fut 
autrefois  l'île  des  héros  et  des  saints  ;  mais  elle  est  depuis 
plusieurs  siècles  le  pays  de  toutes  les  révolutions  et  le  refuge 
de  tous  les  conspirateurs  :  n'est-ce  pas  là  un  titre  incompa- 
rable aux  yeux  de  tous  ceux  qui  rêvent  le  bouleversement  du 
monde  ?  L'Espagne  au  contraire  a  dû  sa  grandeur  à  ses  fortes 
croyances  et  à  son  attachement  à  l'Église  catholique.  «  L'his- 
toire anglaise,  dit  le  P.  de  Boylesve,  est  sombre  et  triste  ; 
l'histoire  espagnole  est  grande  et  belle.  Les  héros  y  sont  aussi 
communs  que  les  grands  scélérats  en  Angleterre.  Dans  la 
grande  île,  ce  ne  sont  que  complots  et  révolutions  continues  ; 
dans  la  grande  péninsule,  ce  ne  sont  durant  huit  siècles  que 
victoires  et  conquêtes  sur  les  ennemis  du  nom  chrétien  (1).  » 
La  plus  complète  et  la  plus  belle  histoire  de  ce  peuple  ma- 
gnanime est  celle  de  l'espagnol  Mariana.  Cet  ouvrage  écrit  en 
latin  a  été  traduit  en  français  par  le  jésuite  Gharenton.  Si  vous 
voulez  étudier  des  époques  particulières,  vous  lirez  avec  fruit 
les  Révolutions  d'Espagne,  par  le  P.  d'Orléans,  l'Histoire  du 
cardinal  Ximénès,  par  Fléchier,  et  aussi  celle  du  docteur 
Héfélé.  M.  Roselly  de  Lorgues  a  parfaitement  compris  le  ca- 
ractère héroïque  et  la  sublime  mission  de  Christophe  Colomb, 
dont  l'histoire  se  lie  étroitement  à  celle  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle. Vous  pouvez  aussi  consulter  l'Histoire  de  la  conquête  du 
Mexique,  par  de  Solis.  Les  Lettres  sur  l'inquisition  espagnole, 
par  J.  de  Maistre,  et  quelques  chapitres  du  docteur  Héfélé, 
dans  son  Histoive  de  Ximénès,  vous  éclaireront  suffisamment 
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sur  cette  grave  question  si  peu  comprise  de  nos  jours  et  si 
perfidement  exploitée  par  nos  ennemis.  L'Histoire  des  Pays- 
Bas,  par  le  baron  de  Gerlache,  se  lie  à  l'histoire  de  l'Espagne. 
Le  comte  de  Toréno  a  raconté  l'insurrection  espagnole  contre 
Napoléon  Ier  :  pour  connaître  la  vérité,  il  faut  contrôler  cet 
ouvrage  par  le  récit  des  historiens  français. 

L'histoire  de  l'Italie  est  difficile  à  étudier,  plus  difficile 
encore  à  raconter.  En  punition  peut-être  du  joug  de  fer  que 
cette  nation  fit  peser  sur  le  monde,  elle  est  devenue  comme 
une  proie  livrée  à  tous  les  conquérants  ;  c'est  un  champ  de 
bataille  où  se  rencontrent  souvent  la  France,  l'Espagne  et  les 
peuples  de  Germanie.  A  d'autres  époques,  vous  trouvez  des 
guerres  intestines  et  d'affreux  déchirements  entre  les  petits 
États  dont  se  compose  l'Italie.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
important  dans  ses  annales  est  compris  dans  l'histoire  de 
l'Église,  dans  celle  de  l'Empire  romain  et  de  la  France.  Dans 
tous  les  cas,  ne  lisez  pas  ['Histoire  des  révolutions  italiennes, 
par  Sismondi.  C'est  un  ouvrage  écrit  dans  un  esprit  détestable 
et  avec  une  hostilité  manifeste  contre  l'influence  de  l'Église. 
L'Histoire  des  Italiens,  par  César  Cantu,  offre  moins  de  dan- 
gers :  l'auteur  est  chrétien  et  respecte  l'Église.  Il  excelle  à 
peindre  les  mœurs  et  à  marquer  le  progrès  de  la  littérature, 
des  sciences  et  des  arts.  Quoiqu'il  mette  à  profit  les  travaux 
de  ses  devanciers,  il  use  aussi  très-largement  de  ses  recherches 
personnelles.  Défiez-vous  toutefois  de  son  libéralisme  et  de 
son  engouement  pour  les  idées  modernes. 

Que  vous  dirai-je  de  l'Allemagne  et  de  ses  historiens  ?  Je  ne 
connais  par  moi-même  aucun  des  ouvrages  qui  ont  été  com- 
posés sur  les  annales  de  ce  peuple.  J'ai  entendu  citer  avec 
éloge  les  travaux  de  M.  Léo,  de  Philips,  et  YHistoire  moderne 
des  Allemands  de  Menzel.  Ces  auteurs  sont  estimables,  mais 
ils  ne  sont  pas  tous  également  imprégnés  de  la  pensée  catho- 
lique. Vous  pourriez  lire  aussi  YHistoire  du  démembrement  de 
la  Pologne,  par  Rulhière,  ouvrage  inachevé,  YHistoire  de  la 
Pologne  avant  et  après  Sobieski,  par  le  comte  Salvandy,  et  un 
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livre  plus  récent  sur  les  Persécutions  de  l'Église  catholique  de 
Pologne,  par  le  P.  Lescœur. 

Aurez-Aous  par  hasard,  cher  Léon,  la  fantaisie  de  passer  au 
delà  de  l'océan  et  de  faire  connaissance  avec  les  jeunes  nations 
de  l'Amérique  ?  Tocqueville,  M.  de  Wit,  M.  Laboulaye  ont 
écrit  longuement  sur  les  États-Unis,  et  Y  Histoire  du  Brésil  a 
été  racontée  par  Ferdinand  Denys.  Mais,  à  vous  parler  sans 
feinte,  j'aime  très-peu  ces  admirateurs  plus  que  naïfs  de  la 
démocratie  américaine.  Les  ouvrages  de  Tocqueville  ont  été 
beaucoup  trop  vantés.  Après  les  expériences  de  1848  et  de 
1871,  il  me  semble  qu'en  France  nous  devrions  être  moins 
confiants  et  surtout  moins  épris  d'institutions  démocratiques 
et  de  mœurs  républicaines.  Dans  notre  malheureux  pays,  les 
ambitieux  et  les  conspirateurs  ont  été  admirablement  servis 
par  les  utopistes  et  les  rêveurs  ;  depuis  près  d'un  siècle,  on  a 
travaillé  sans  relâche  à  dénigrer  les  mœurs  et  les  institutions 
monarchiques,  et  l'on  a  vanté  sans  mesure  une  nation  à  peine 
constituée  dont  on  a  exagéré  les  vertus  et  voilé  les  hontes  et 
les  misères.  Tous  les  peuples  de  l'Europe  sont  jaloux  de  la 
gloire  de  leurs  ancêtres,  chez  nous,  c'est  le  contraire  :  et, 
chose  in  royable  !  des  Français,  envieux  et  chagrins,  privés 
de  sens  politique  autant  que  de  patriotisme,  veulent  à  tout 
prix  qu'il  n'y  ait  rien  de  sage  et  de  grand  dans  la  constitution 
séculaire  qui  fit  longtemps  de  la  France  le  premier  peuple  du 
monde.  Ils  ont  voulu  d'abord  nous  imposer  le  régime  anglais 
et  ces  formes  parlementaires  qui  sont  incompatibles  avec  notre 
caractère  national.  Ce  n'était  point  assez  d'avoir  passé  la 
Manche  pour  nous  jeter  dans  le  trouble  et  les  révolutions  ;  ils 
ont  traversé  l'océan  et  ont  demandé  aux  États-Unis  des  idées 
et  des  systèmes  qui  devaient  achever  de  nous  perdre.  Ainsi 
les  esprits  ont  été  faussés,  nos  institutions  ont  été  calomniées 
et  vouées  au  mépris,  et  à  cette  heure  nous  recueillons  les 
fruits  de  ces  honteuses  aberrations. 

Pour  vous,  mon  cher  Léon,  soyez  toujours  fier  des  gloires 
de  notre  vieille  France  ;  aimez  à  feuilleter  les  pages  de  son 
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histoire  ;  défiez-vous  de  ceux  qui  la  rabaissent  et  qui  jettent 
l'outrage  à  nos  ancêtres  et  à  nos  vaillants  monarques.  Avec 
le  secours  des  évoques,  ils  avaient  fait  de  la  France  la  plus 
forte  et  la  plus  redoutée  de  toutes  les  nations  de  l'univers. 
Vous  savez  que  je  suis  toujours  à  vous. 


LETTRE  XX. 


EXCELLENCE  ET  NECESSITE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


Mon  cher  Léon, 

Nous  avons  parlé  assez  longuement  de  l'étude  de  l'histoire. 
Venons  à  la  philosophie.  Vous  reconnaîtrez,  j'espère,  que  dans 
notre  marche  je  procède  logiquement  et  par  degrés.  L'histoire 
est  la  science  des  faits,  la  philosophie  est  la  science  des  idées. 
La  première  est  certainement  pour  déjeunes  intelligences  d'un 
accès  plus  facile,  et  c'est  pour  cela  que  je  lui  ai  donné  le  pas 
sur  la  philosophie,  qui  demande  un  esprit  plus  réfléchi  et  une 
raison  plus  mûre. 

Que  vous  dirai-je  de  l'étude  de  la  philosophie  ?  Le  plan 
que  je  me  suis  tracé  et  le  cours  naturel  de  notre  correspon- 
dance me  forcent  bien  d'aborder  ce  sujet  ;  mais  je  ne  le  fais 
pas  sans  hésitation  et  sans  crainte,  parce  qu'ici  plus  qu'ailleurs 
je  sens  mon  insuffisance.  Il  y  aura  bientôt  quarante-cinq  ans 
que  j'ai  fait  mon  cours  de  philosophie,  et  alors  les  doctrines 
cartésiennes  dominaient  presque  partout.  Vous,  au  contraire, 
vous  venez  à  peine  de  terminer  votre  cours,  et  pendant  deux 
ans  vous  avez  largement  puisé  la  saine  doctrine  à  l'école  de 
saint  Thomas  et  de  ses  plus  fidèles  disciples.  Essayons  cepen- 
dant ;  je  ne  désespère  pas  de  m'accorder  avec  vous,  et  même 
de  trouver  dans  mon  expérience  et  dans  mes  lectures  quelques 
conseils  qui  vous  seront  utiles. 

Et  d'abord  n'êtes-vous  pas  comme  moi  convaincu  de  l'impor- 
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tance  et  de  la  nécessité  des  études  philosophiques  ?  Cette 
nécessité,  qui  fut  incontestable  en  tout  temps,  s'impose  de 
nos  jours  plus  impérieusement  que  jamais.  Si  l'erreur  s'em- 
pare si  aisément  des  générations  actuelles,  si  les  plus  grossiers 
sophismes  sont  si  vite  acceptés  de  la  foule  comme  d'indubi- 
tables vérités,  c'est  qu'aujourd'hui  la  logique  ne  gouverne 
plus  les  intelligences,  c'est  que  la  raison  de  nos  contemporains 
n'a  pas  été  formée  par  la  haute  et  forte  discipline  des  études 
philosophiques.  Voilà  sans  contredit  une  des  principales  causes 
de  notre  abaissement  et  de  notre  décadence  morale. 

«  Je  ne  connais  pas,  dit  un  éloquent  prélat,  de  symptôme 
plus  alarmant  que  cette  infirmité  d'esprit  qui  ne  permet  pas  à 
un  bon  nombre  de  nos  contemporains  de  comprendre  le  grand 
rôle  de  la  philosophie....  La  sophistique  a  repris  son  empire 
parmi  nous,  parce  que  la  philosophie  a  perdu  le  sien  (i).  » 

Consultez  les  païens  eux-mêmes.  Un  de  leurs  maîtres  les 
plus  habiles  vous  dira  :  Pour  bien  écrire,  il  est  indispensable 
de  bien  penser. 

Bcribendi  recte,  sapere  est  principium  et  fons.  (Horace.) 

Cicéron  proclame  que  Platon  et  les  autres  philosophes  lui 
en  ont  plus  appris  que  tous  les  rhéteurs  ensemble,  et  qu'on 
ne  sera  jamais  un  véritable  orateur  si  l'on  n'est  philosophe. 
Interrogez  les  Docteurs  de  l'Église.  Clément  d'Alexandrie 
vous  répondra  que  la  philosophie  est  la  maîtresse  de  toutes  les 
sciences  humaines  ;  saint  Thomas  d'Aquin,  que  c'est  elle  qui 
donne  la  perfection  à  toutes  les  sciences.  Un  des  esprits  les 
plus  sages  du  dix-septième  siècle,  d'Aguesseau,  écrivait  à  son 
fils  :  «  Il  faut  rendre  à  la  philosophie  l'honneur  qu'elle  mérite 
et  la  justice  qui  lui  est  due.  C'est  elle  qui  prépare  notre  esprit 
aux  autres  connaissances,  qui  le  dirige  dans  ses  opérations, 
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qui  lui  apprend  à  mettre  toutes  choses  en  leur  place  et  qui  lui 
donne  non  seulement  les  principes  généraux,  mais  l'art  et  la 
méthode  de  s'en  servir.  » 

Approfondissez  chacune  de  ces  paroles,  et  vous  verrez,  mon  i 
cher  Léon,  qu'elle  sont  profondément  vraies.  Que  seraient  les 
diverses  études  que  vous  avez  faites  si  la  philosophie  ne  leur  l 
prêtait  ses  lumières  ?  Comment  leur  donneriez-vous  sans  elle 
un  solide  fondement  ?  Les  études  de  style  et  de  goût  roulent 
sans  doute  sur  le  beau  ;  mais  vous  savez  que  le  beau  n'est  que 
la  splendeur  du  vrai  et  du  bien,  lesquels  sont  du  domaine  de 
la  philosophie.  Si  la  philosophie  ne  nous  montrait  pas  la  Pro- 
vidence qui  mène  toutes  les  choses  humaines,  si  elle  ne  nous 
apprenait  pas  à  tirer  d'utiles  leçons  des  crimes  et  des  vertusdes 
hommes,  l'histoire  elle-même  ne  serait  qu'une  nomenclature 
de  faits  et  une  vaine  pâture  pour  la  curiosité  des  oisifs.  C'est 
à  la  philosophie  que  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
empruntent  leurs  premiers  principes,  ces  vérités  nécessaires. 
et  immuables  sur  lesquelles  tout  repose  dans  la  poursuite  et  la 
démonstration  du  vrai.  La  philosophie  remonte  aux  causes 
premières  ;  elle  donne  la  raison  suprême  et  dernière  des  autres 
sciences  particulières.  Elle  montre  les  rapports  et  les  liens  qui 
les  unissent  entre  elles,  leur  coordination  et  leur  mutuelle 
dépendance.  Sans  la  philosophie,  impossible  de  savoir  la  place 
et  la  fin  de  chacune  d'elles  dans  l'ensemble  des  connaissances 
humaines. 

Platon,  dans  le  septième  livre  de  sa  République,  examine  a 
quel  âge  il  convient  d'exercer  les  jeunes  gens  aux  études  phi- 
losophiques. «  Dès  les  premières  années,,  dit-il,  nous  appli- 
querons nos  élèves  à  l'étude  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie 
et  des  autres  sciences  qui  servent  de  préparation  à  la  dialec- 
tique. Mais  quand  ils  auront  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  vous 
leur  présenterez  dans  leur  ensemble  les  sciences  qu'ils  ont  vues 
séparément  dans  leur  jeunesse,  afin  que  d'une  seule  vue  ils 
puissent  voir  la  parenté  que  ces  sciences  ont  entre  elles,  eX  la 
véritable  nature   de  l'être.  C'est  la  seule  méthode  qui  puisse 
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affermir  en  eux  les  connaissances  qu'ils  auront  acquises.  » 
Impossible  de  mieux  préciser  l'avantage  des  études  qui  nous 
occupent  en  ce  moment.  Elles  vous  donneront  des  \ues  d'en- 
semble; elles  vous  apprendront  à  rassembler  les  objets  les  plus 
divers  sous  un  même  point  de  vue,  elles  vous  montreront  le 
lien  de  parenté  et  de  subordination  qui  unit  les  sciences  entre 
elles,  et  c'est  là  un  digne  couronnement  de  toutes  les  autres 
études. 

Un  littérateur  qui  n'est  ni  philosophe,  ni  dialecticien  ne 
verra  que  la  superiicie  des  choses  et  ne  saura  rien  approfon- 
dir. Il  vous  éblouira  par  des  phrases  brillantes  et  sonores,  et 
peut-être  il  n'aura  fait  que  divaguer  sans  dire  un  seul  mot  qui 
aille  droit  à  son  but.  Le  philosophe  a  soin  de  marquer  d'a- 
vance son  point  de  départ  et  le  but  qu'il  veut  atteindre.  11 
marche  avec  assurance,  remonte  toujours  aux  principes  et  ne 
manque  jamais  d'en  tirer  une  conclusion. 

Vous  me  disiez  un  jour,  mon  cher  Léon,  que  vous  aimez 
l'étude  pour  l'étude  elle-même  ,  je  prévois  donc  que  vous  leuii- 
leterez  beaucoup  de  livres,  vous  recueillerez  des  faits,  vous 
ornerez  votre  mémoire  de  connaissances  variées.  Mais,  sans 
l'étude  de  la  philosophie,  meriterez-vous  le  nom  de  savant  ? 
jamais  :  vous  pourrez  être  un  érudit  puisque  vous  posséderez 
des  notions  sur  mille  questions  diverses,  beaucoup  de  dates  et 
de  nomenclatures.  Mais  si  tout  cela  est  éparpille,  sans  aucun 
lien,  sans  nulle  cohésion,  vous  en  serez  ebioui  ou  même 
aveuglé,  vous  ne  serez  point  un  vrai  savant.  Ce  n'est  pas  la 
quantité  des  connaissances  qui  fait  la  valeur  d'un  homme  ; 
c'est  la  force  et  la  vigueur  de  son  esprit,  c'est  la  solidité  de 
6on  jugement.  Mieux  vaut  certainement  savoir  moins,  mais  sa- 
voir bien  et  très-bien  ce  qui  a  fait  l'objet  de  ses  éludes. 

De  plus,  la  philosophie  est  de  toutes  les  sciences  celle  qui 
élève  le  plus  la  dignité  de  l'homme,  parce  qu'elle  a  directe- 
ment pour  but  de  perfectionner  la  raison,  et  c'est  par  la  rai- 
son qu'on  est  homme.  Elle  détache  l'intelligence  des  objets 
particuliers,  de  la  nature  matérielle  et  sensible,  et  l'applique 
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à  l'intelligible,  à  l'universel,  à  la  source  de  toute  lumière.  La 
philosophie  touche  à  tout,  à  la  religion,  à  la  morale,  à  la  po- 
litique, à  l'histoire,  aux  sciences  et  aux  arts  ;  elle  est  infé- 
rieure à  la  théologie  seule,  qui  est  une  science  fondée  sur  la 
révélation  ;  c'est  celle  qui  ouvre  à  l'intelligence  l'horizon  le 
plus  large  ;  et  en  dehors  de  la  révélation,  elle  domine  toutes 
les  autres  sciences  par  son  excellence  et  sa  dignité. 

Elle  prépare  notre  esprit  aux  diverses  opérations  qu'exigent 
les  travaux  de  la  pensée  ;  elle  discipline  nos  facultés,  fournit 
la  méthode,  montre  la  valeur  des  faits,  remonte  des  effets  à  la 
cause,  des  phénomènes  aux  diverses  lois  qui  les  régissent  :  elle 
généralise  et  coordonne  tout. 

Que  serait-ce  si  nous  voulions  étudier  la  nécessité  de  la 
philosophie  pour  les  études  théologiques  ?  Ce  côté  de  la  ques- 
tion est  sans  contredit  le  plus  pratique  pour  vous  et  pour  moi. 
Au  lieu  de  vous  exposer  mes  idées  sur  ce  grave  sujet,  j'aime 
bien  mieux  vous  citer  les  décrets  du  dernier  Concile  de  la 
province  de  Bourges. 

«  La  philosophie  négligée  et  trop  mal  sue  est  une  cause  du 
peu  de  progrès  que  plusieurs  font  dans  les  études  sacrées.  Les 
exemples  et  les  méthodes  des  écoles  séculières  ont  exercé  une 
funeste  influence  dans  les  séminaires  mêmes,  et  l'honneur  que 
mérite  et  que  possédait  jadis  la  philosophie  n'est  pas  assez 
gardé  chez  nous.  Pourtant  la  philosophie  est  la  reine  et  la 
maîtresse  de  toutes  les  sciences  naturelles,  l'introduction  né- 
cessaire de  la  théologie. 

«  Elle  fournit  dans  l'ordre  naturel  une  base  de  vérités  cer- 
taines sur  lesquelles  s'élève  l'édifice  sacré  de  la  théologie  formé 
des  principes  et  des  conclusions  delà  foi...  De  plus,  la  philo- 
sophie seule  fournit  l'instrument  à  l'aide  duquel  toute  science 
se  forme  et  s'achève.  En  effet,  elle  dirige  la  raison  dans  la 
recherche  de  la  vérité  par  les  règles  d'une  saine  critique 
qu'elle  lui  présente  comme  un  brillant  flambeau  ;  s'il  s'agit 
d'établir  le  dogme,  de  dissiper  les  sophismes  de  l'erreur,  elle 
en  fournit  les  moyens  en  fortifiant  et  disciplinant  l'intelli- 
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gence  par  la  logique.  Si  l'on  veut  méditer  ces  considérations, 
on  restera  persuadé  que  nul  ne  saurait  devenir  un  théologien 
s'il  n'a  longtemps  et  sérieusement  étudié  la  philosophie.  C'est 
pourquoi  nous  décrétons  que  deux  ans  soient  consacrés  à 
l'étude  de  la  philosophie,  et  nous  recommandons  avant  tout 
la  méthode  scolastique  principalement  illustrée  par  saint 
Thomas  (i).  » 

Mais  à  quoi  bon  insister  ?  Vous  avez  eu  le  bonheur,  mon 
cher  Léon,  d'étudier  la  philosophie  sous  d'habiles  maîtres  ; 
chez  eux,  je  le  sais,  les  fortes  études  philosophiques  furent 
toujours  une  de  leurs  plus  chères  traditions.  Ce  n'est  pas  en 
vain  qu'ils  comptent  parmi  leurs  gloires  les  plus  pures  Suarez 
et  Bellarmin,  qui  furent  pour  la  philosophie  comme  pour  la 
théologie  des  guidessûrs  et  de  brillants  flambeaux.  Vous  avez 
étudié  cette  science  pendant  deux  années,  et  je  sais  que  vous 
avez  conservé  pour  elle  un  goût  spécial  et  une  préférence  mar- 
quée. Vous  me  permettrez  donc  de  vous  en  parler  plus  lon- 
guement; mais  comme  ces  considérations  préliminaires  m'ont 
entraîné  trop  loin,  je  remets  à  une  seconde  lettre  mes  obser- 
vations sur  les  auteurs  à  étudier. 

Toujours  tout  vôtre  en  N.-S. 

(1)  Décrets  du  concile  de  Bourges,  Titre  III.  ch.  u. 
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MÉTHODE   À   SUIVRE   POUR   L'ÉTUDE    DE   LÀ.   PHILOSOPHIE. 


Vous  n'aviez  pas  besoin,  mon  cher  Léon,  de  ce  que  j'ai  pu 
vous  dire  sur  l'importance  et  la  dignité  do  la  philosophie.  Je 
le  vois  fort  bien  par  votre  réponse,  et  d'ailleurs  je  connaissais 
déjà  vos  préférences  et  vos  goûts.  Lorsque  vous  aurez  des 
loisirs,  je  suis  sûr  que  vous  les  consacrerez  avec  bonheur  aux 
études  philosophiques.  Au  reste,  l'observation  que  je  vous  ai 
faite  au  sujet  de  l'histoire,  je  puis  l'appliquer  mieux  encore  à 
la  philosophie.  La  philosophie  n'est  pas  l'étude  des  enfants, 
ni  même  celle  des  adolescents  :  c'est  le  travail  de  l'homme 
fait  et  d'un  esprit  déjà  mûr.  C'est  avec  une  raison  formée  par 
d'autres  études  et  fortifiée  par  l'expérience  qu'on  devient  ca- 
pable de  résoudre  les  problèmes  que  la  philosophie  pose  devant 
nous.  Vous  comprendrez  plus  tard  une  œuvre  philosophique 
beaucoup  mieux  que  vous  n'avez  pu  le  faire  à  dix-huit  ans. 
Quand  vous  avez  suivi  les  leçons  de  vos  doctes  professeurs, 
vous  avez  certainement  entrevu  beaucoup  de  questions  et  de 
problèmes  que  vous  ne  pouviez  ni  approfondir  ni  résoudre. 
Maintenant  que  vous  êtes  dans  un  âge  plus  avancé,  vous  le 
ferez  plus  aisément  et  avec  plus  de  fruit. 

Et  d'ailleurs,  vous  le  reconnaissez  vous-même,  et  je  ne 
saurais  mieux  dire.  Même  lorsque  les  élèves  sont  sérieux  et 
que  l'étude  leur  plaît,  leur  travail  est  toujours  superficiel  et 
limité;  ils  visent  surtout  au  détail,  ils  apprennent  bien  une 
question,  une  thèse  particulière,  mais  une  seule  ;  ils  la  consi- 
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dêîéhl  sous  toutes  ses  faces,  ni  principalement  en  Vtil  d'un 
BXâîhen  ;  niais  l'examen  une  fois  passé,  ils  n'y  reviennent 
plus.  En  un  mot,  ils  font  de  l'analyse,  mais  la  synthèse  leur 
manque.  Et   pourtant  ce  qui  constitue  la  science  proprement 

dite,  c'est  une  large  synthèse,  c'est  une  suite  de  conclusions, 
eu  m  perception!1  mu  lui  nexûs.  —  Vous  voyez  que  je  m'empare 
de  vos  paroles,  et  que  je  les  fais  miennes. 

Un  élève  ne  peut  avoir  ces  vues  d'ensemble  qui  rendent 
maître  d'une  question  ou  d'une  doctrine,  et  il  est  évident 
qu'il  ne  peut  prétendre  à  une  science  véritable  ;  je  conclus 
donc  avec  vous  qu'il  doit  revenir  plus  tard  h  l'étude  de  la 
philosophie.  En  outre,  dans  quelques  années  d'ici,  quand  vous 
aurez  la  connaissance  des  hommes,  quand  les  mille  ques- 
tions sociales  ou  politiques  soulevées  de  nos  jours  se  poseront 
devant  vous,  la  philosophie  vous  apparaîtra  avec  une  impor- 
tance et  un  intérêt  dont  vous  ne  pouvez  aujourd'hui  mesurer 
l'étendue. 

Mais  quand  vous  entreprendrez  sérieusement  cette  étude, 
quelle  marche  suivrez-vous  ?  Ce  sera  justement,  si  vous  voulez 
m'en  croire,  la  marche  ou  la  méthode  que  je  vous  ai  conseil- 
lée pour  l'étude  de  la  religion  et  pour  celle  de  l'histoire. 
Prenez  d'abord  un  bon  Manuel,  un  Compendium  qui  embrasse 
toutes  les  parties  de  la  philosophie.  Pourquoi  pas  celui  que 
vous  avez  étudié  au  séminaire  ?  Je  sais  qu'il  est  excellent.  Les 
maîtres  que  vous  avez  eus  n'auraient  pas  mis  entre  vos  mains 
une  œuvre  médiocre  ou  entachée  de  fâcheuses  tendances. 
Après  quelques  années  d'intervalle,  on  revoit  avec  plaisir  et 
profit  le  livre  rudimentaire  où  Pon  a  puisé  les  premiers  élé- 
ments d'une  science.  C'est  un  cadre  précieux  pour  des  études 
ultérieures  et  plus  approfondies.  Ce  sont  des  jalons  qui  diri- 
geront votre  marche,  et  vous  sentirez  mieux  l'importance  de 
tel  principe  que  vous  n'aviez  pas  suffisamment  médité. 

A  ce  propos,  laissez-moi  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  com- 
pris qu'un  élève  des  hautes  classes  vende  à  un  camarade  ou 
jette  du  moins  au  rebut  le  livre  où  il  a  commencé  une  étude 
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importante,  comme  la  littérature,  la  rhétorique,  la  philoso- 
phie. Si  ces  jeunes  gens  ne  veulent  plus  étudier  après  leurs 
classes  finies,  je  n'ai  rien  à  leur  dire.  Mais  s'ils  veulent  con- 
tinuer à  s'instruire,  le  volume  qui  a  guidé  leurs  premiers  pas 
dans  la  carrière  leur  rappellera  peut-être  un  jour  d'agréables 
souvenirs. 

Forsan  et  hœc  olim  meminisse  juvabit. 

Virgile. 

Dans  tous  les  cas,  laissez  de  côté  ces  cours  élémentaires, 
ces  maigres  abrégés  qui,  se  tenant  dans  le  vague  et  les  géné- 
ralités, flottent  sans  cesse  entre  le  oui  et  le  non,  n'ont  aucune 
doctrine  bien  arrêtée,  et  pourraient  être  également  acceptés 
par  les  rationalistes  et  par  les  écoles  catholiques.  Ces  livres 
n'ont  régné  que  trop  longtemps  dans  nos  maisons  chrétiennes. 
Vous  les  trouveriez  d'ailleurs  plus  ou  moins  complaisants 
pour  les  erreurs  des  derniers  siècles,  et  toujours  timides  et 
embarrassés  quand  il  s'agit  d'affirmer  la  vérité  intégrale. 
Laissez-les  donc,  et  adressez- vous  aux  maîtres  qui  suivent  la 
méthode  scolastique,  à  ceux  qui  sont  le  plus  fortement  atta- 
chés aux  doctrines  du  Saint-Siège.  Les  meilleurs  cours  élé- 
mentaires de  philosophie  que  nous  possédons  à  cette  heure 
sont  le  Compendium  du  chanoine  Sanseverino,  les  Institutiones 
philosophicœ  du  P.  Liberatore,  le  cours  de  l'abbé  Grandclaude 
et  celui  du  P.  Goudin,  religieux  dominicain  du  dix-septième 
siècle.  Voilà  des  livres  excellents  :  il  faut  choisir  l'un  d'entre 
eux,  le  lire  et  le  méditer  sérieusement. 

Ce  fondement  une  fois  bien  posé,  vous  conseillerai-je  d'étu- 
dier par  ordre  des  temps  tous  les  grands  philosophes,  à  com- 
mencer par  Platon  et  Aristote  ?  Vous  dirai-je  de  parcourir 
tous  leurs  principaux  ouvrages,  tous  leurs  systèmes  divers, 
jusqu'à  ceux  de  l'abbé  Bautain  et  du  P.  Gratry  ?  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  vous  engage  dans  cette  voie  ! 

Puisez  d'abord  la  vraie  et  saine  philosophie  à  des  sources 
pures  et  orthodoxes,  et  vous  aborderez  ensuite  sans  péril  les 


LETTRE    XXI.  117 

auteurs  et  les  œuvres  où  la  vérité  se  trouve  mêlée  à  des  er- 
reurs et  à  des  opinions  plus  ou  moins  contestables.  Je  ne  veux 
pas  même  que  vous  commenciez  vos  études  par  les  Pères  de 
l'Église.  Allez  droit  à  saint  Thomas,  l'incomparable  Docteur 
angélique.  Prenez  la  Summa  Theoloyica,  ou  mieux  encore  la 
Summa  contra  Gentiies  :  vous  y  trouverez  des  réponses  à  toutes 
les  questions  agitées  par  les  plus  illustres  penseurs,  des  armes 
pour  combattre  et  démasquer  toutes  les  erreurs  contempo- 
raines. C'est  l'abandon  de  cette  philosophie  scolastique,  c'est 
le  discrédit  qu'on  a  jeté  sur  les  doctrines  de  saint  Thomas  qui 
a  provoqué  la  décadence  de  la  philosophie  parmi  nous. 

Que  les  écrivains  catholiques,  eux  du  moins,  ne  nous  fa- 
tiguent donc  plus  de  leurs  éternels  dithyrambes  sur  le  génie 
de  Descartes  et  de  Malebranche.  Ce  sont  là  de  hautes  intelli- 
gences, nul  ne  le  conteste.  Mais  une  bonne  partie  de  leurs 
œuvres  ne  sont-elles  pas  à  l'index  ?  Est-ce  vraiment  une  re- 
commandation aux  yeux  des  catholiques  ?  Sans  doute,  leurs 
écrits  valent  cent  fois  mieux  que  ceux  du  siècle  suivant. 
Mais  on  a  cru  par  trop  naïvement  qu'il  suffit  de  nos  jours  de 
combattre  l'athéisme  ou  le  matérialisme.  Non,  ce  n'est  point 
assez  de  condamner  les  erreurs  monstrueuses  d'une  époque  à 
jamais  néfaste  ;  ce  n'est  point  assez  que  votre  enseignement 
spiritualiste  soit  un  progrès  sur  des  doctrines  abjectes  ou  im- 
pies :  aujourd'hui,  il  faut  affirmer  la  vérité  toute  entière  et 
revenir  aux  sources  de  la  vraie  philosophie,  et  c'est  saint 
Thomas  qui  en  est  le  représentant  le  plus  illustre.  Cette  phi- 
losophie que  les  sophistes  modernes,  depuis  Descartes  sur- 
tout, ont  accablée  de  sarcasmes  et  de  dédains,  il  faut  la  re- 
mettre en  honneur  et  la  replacer  à  la  base  de  nos  éludes  sur 
la  religion.  La  restauration  des  doctrines  thomistes  sera, 
nous  l'espérons,  un  des  bienfaits  des  Universités  catholiques, 
et  nous  les  en  bénirons. 

Luther  exécrait  la  scolastique  ;  Jansénius  ne  voulait  pas  en 
entendre  parler,  et  c'est  tout  simple.  Les  hérésiarques  et  les 
novateurs  ont  toujours  eu  en  horreur  les  armes  et  les  mé- 
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thodes  qui  pouvaient  les  démasquer,  les  terrasser  et  les  con- 
fondre. Si  Bacon  accuse  la  scolastique  de  négliger  l'observa- 
tion pt  l'expérience,  s'il  lui  reproche  de  sacrifier  l'induction 
au  syllogisme  et  d'entraver  ainsi  le  progrès  des  sciences,  Jo- 
seph de  Maistre  a  réduit  à  leur  juste  valeur  les  prétendues 
découvertes  du  philosophe  anglais. 

J'insiste  si  fort  sur  ce  point,    mon  cher  Léon,  parce   que 
je  connais  les  désirs  du  Saint-Siège.  «  La  doctrine  de  saint 
Thomas,  disait  Clément  VIII,  nous  est  connue  par  un  grand 
nombre   de  livres  écrits  sur  presque  toute  espèce  de  sciences, 
avec   un  ordre  parfait,   une  clarté  merveilleuse,   et  sans  la 
moindre  erreur.  »    «  La  doctrine  de  saint  Thomas,  disait  Inno- 
cent VI,  renferme  plus  que  toute  autre,  après  la  doctrine  ca- 
nonique,  la  propriété  dans  les  termes,  la   mesure  dans  ce 
qu'il   faut  dire,  et  la  vérité  dans  les  assertions.  *   *  Aujour- 
d'hui, disait  naguère  Pie  IX,  l'on  voit  sortir  des  écoles  je  ne 
sais  combien  d'erreurs  monstrueuses  qui  ne  sont  pas  moins 
funestes  à  la  religion  qu'à  la  société.   Il  est  donc  bien  temps 
de  remettre  en  honneur  cette  philosophie  saine  entre  toutes 
qui  a  pendant  si  longtemps  dirigé  les  esprits  dans  la  voie  de  la 
vérité.  Or,  saint  Thomas,  par  la  puissance  de  son  intelligence 
vraiment  angélique,  a  embrassé  en  entier  l'enseignement  de 
tous  les  anciens,  et  il  a  découvert  le  lien  mystérieux  de  toutes 
les  vérités  dont  chacun  d'eux  avait  aperçu  sa  part.  » 

Quand  vous  aurez  bien  pénétré  les  doctrines  philosophiques 
de  saint   Thomas,   que  Léon  XIII  a  aussi  fortement  recom- 
mandées, vous  pourrez  lire   avec  fruit  les  ouvrages  où  saint 
Augustin  aborde  les  questions  les  plus  ardues  de  la  meta- 
physique.  Ce  sont  les  Confessions,  la  Cité  de  D'uni,  et  surtout    ; 
ses  livres   sur  la  Trinité.  En  redescendant  au   moyen  âge, 
vous  rencontrerez  encore  saint  Anselme  et  saint  Boilaventure. 
Le  premier  dans  le  Monolocjium  et  le  Proslorjium,  le  second    ! 
dans  l'Itinéraire  de  l'âme  vers  Dieu,  vous  offriront  de  nouvelles 
lumières  sur  les  vérités  métaphysiques. 
C'est  alors,  mon  cher  ami,  que  vous  pourrez,  sans  aucun 
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riSQue,  l'aire  connaissance  avec  les  philosophes  païens.  Plalon 
M  A ristote  furent  dotiés  d'un  génie  étonnant:  il  serait  puéril 
d'v  contredire.  L'Église  ne  dëftend  pas  de  les  étudier  :  il  est 
bon  att  contraire  de  voir  jusqu'où  peut  aller  la  raison  humaine 
livrée  à  ses  BBUles  forces.  Les  libres-penseul's  disent  bien,  je 
le  sais,  que  nos  écoles  catholiques  ont  peur  du  génie  et  de  la 
lumière  :  ingratitude  et  mensonge  !  L'Église,  dans  son  ensei- 
gnement, se  montre  mille  fois  plus  respectueuse  pour  la 
raison  que  les  écoles  de  la  philosophie  séparée.  Avec  leurs 
perpétuelles  négations,  les  sophistes  modernes  ont  sapé  la 
base  de  toute  certitude  ;  ils  ont  tué  la  raison  humaine.  Le 
Docteur  angélique,  au  contraire,  cite  sans  cesse  les  plus  sages 
d'entre  les  païens  et  surtout  Aristote.  «  On  peut  affirmer,  dit 
Mgr  d'Angers,  que  Aristote  et  Platon  ont  dû  une  grande  partie 

de  leur  célébrité  aux  écrivains  catholiques La  Grèce  n'eût 

pas  même  osé  rêver  pour  Aristote  l'auréole  de  gloire  dont  les 
siècles  chrétiens  du  moyen-âge  devaient  Un  jour  environner 
son  nom.  * 

Non,  l'Église  catholique  n'est  pas  hostile  à  la  philosophie  , 
elle  la  défend  au  contraire  contre  ses  pires  ennemis;  elle  la 
protège  et  l'entoure  de  respect  et  d'hortneur.  Est-ce  une 
raison  pour  qu'elle  envoie  directement  à  l'école  des  philo- 
sophes païens  des  jeunes  gens  mal  affermis  et  qui  n'ont  encore 
en  philosophie  aucune  conviction  arrêtée  ? 

Au  reste,  quand  vous  aurez  bien  saisi  la  doctrine  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  que  pourront  vous  apprendre 
sur  la  métaphysique  Aristote  et  Platon  ?  Que  vous  diront-ils 
sur  Dieu  et  ses  perfections,  sur  la  liberté  et  l'immortalité  de 
l'âme,  sur  la  morale  et  la  politique,  que  vous  n'ayez  déjà 
trouvé  ailleurs  sans  aucun  alliage  ?  Sur  ces  mêmes  vérités,  vous 
serez  bien  aise  d'entendre  les  plus  profonds  génies  de  l'anti- 
quité païenne  :  soit.  Mais  à  côté  de  sages  enseignements,  expo- 
sés en  termes  magnifiques,  vous  trouverez  souvent  de  graves 
erreurs,  de  honteuses  défaillances,  plus  souvent  encore 
l'hésitation  et  le  doute,  parfois  même  d'inconcevables  utopies. 
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De  Platon,  vous  lirez  de  préférence  son  livre  de  la  Répu- 
blique. C'en  l'idéal  du  meilleur  gouvernement  ou  plutôt  le  type 
et  le  portrait  du  véritable  Juste.  Chef-d'œuvre  de  ce  merveilleux 
génie,  la  République  contient  le  résumé  de  toutes  les  doctrines 
philosophiques  de  Platon.  Vous  pourrez  y  ajouter  le  Timée,  le 
Phèdre  et  mieux  encore  le  Phédon.  Si  vous  avez  jamais  le  loisir 
et  l'occasion  d'aborder  l'étude  d'Aristote,  qui  est  le  père  de 
la  méthode  scolastique,  lisez  quelque  chose  de  son  Traité  sur 
l'âme,  ou  bien  de  sa  Morale  et  de  sa  Politique. 

Vous  savez  que  les  Romains  n'ont  pas  de  philosophie  qui 
leur  appartienne  en  propre.  Avec  son  beau  génie  et  sa  profonde 
érudition,  Cicéron  discute  et  r'sume  dans  ses ouvragesles  divers 
systèmes  et  les  opinions  contraires  de  la  philosophie  grecque. 
C'est  ce  que  vous  trouverez  dans  ses  Tusculanes,  dans  son 
livre  Des  Devoirs  et  dans  sa  République.  Les  traités  de  Y  Amitié 
et  de  la  Vieillesse,  les  écrits  de  Sénèque  vous  offriront  ce 
que  les  païens  ont  écrit  de  plus  sage  sur  la  morale.  Sénèque 
vous  tiendra  lieu  du  Manuel  d'Epictète,  où  se  trouvent 
pourtant  de  très-beaux  endroits. 

Traversons  les  temps  et  venons  au  dix-septième  siècle.  Des- 
cartes, Bacon.  Malebranche,  Pascal  ont  jeté  un  grand  éclat  sur 
cette  époque  ;  mais,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  les  jeunes  gens  doivent 
étudier  leurs  œuvres  avec  beaucoup  de  précaution.  Qu'il  ait  vu 
ou  non  ce  qu'il  faisait,  Descartes  a  préparé  pour  une  large 
part  la  décadence  philosophique  des  deux  siècles  qui  l'ont 
suivi,  et  son  influence  a  été  désastreuse.  Quoiqu'en  disent  ses 
admirateurs,  les  principaux  ouvrages  de  Descartes  sont 
à  l'index,  et  cela  doit  suffire  pour  vous  les  rendre  sus- 
pects. Défîez-vous  aussi  des  œuvres  de  Malebranche  qui,  à 
côté  de  brillantes  pages  tout  à  fait  dignes  de  Platon,  con- 
tiennent une  foule  d'erreurs  et  d'utopies.  Le  livre  intitulé: 
Le  Christianisme  de  Bacon,  et  qui  se  compose  de  quelques 
extraits  bien  choisis,  ne  vous  donnerait  pas  une  idée  exacte 
de  ce  philosophe.  Souvenez-vous  qu'il  a  été  surtout  loué  à 
outrance  par  les  encyclopédistes,  que  son  De  augmentis  scien- 
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tiannn  a  été  mis  à  l'index.  Vous  étudierez  avec  plus  d'utilité 
les  Pensées  de  Pascal,  surtout  en  vous  aidant  des  excellents 
travaux  de  l'abbé  Maynard. 

Bossuet,  Fénelon,  la  Bruyère,  la  Rochefoucauld  ne  sont 
pas  des  philosophes  de  profession  ;  mais  ils  méritent  certaine- 
ment d'être  lus. 

Le  traité  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  fut 
composé  pour  l'éducation  du  dauphin.  Ici  Bossuet  est  carté- 
sien, mais  il  ne  prend  de  Descaries  que  les  idées  les  plus 
acceptables.  La  première  partie  est  consacrée  à  l'étude  de 
l'homme,  la  seconde  explique  l'union  de  l'âme  avec  le  corps, 
la  troisième  démontre  l'existence  de  Dieu.  Ce  qui  frappa 
d'étonnement  et  d'admiration  tous  les  contemporains,  ce  fut 
de  voir  avec  quelle  exactitude  et  quelle  profondeur  Bossuet 
avait  fait  la  description  anatomique  du  corps  humain.  Le  pre- 
mier de  tous,  il  eut  la  gloire  d'écrire  en  français  sur  l'anato- 
mie  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  noblesse. 

Le  Traité  de  l'existence  de  Dieu  par  Fénelon  est  un  chef- 
d'œuvre  de  science,  de  raison,  d'imagination  et  de  sensibilité, 
où  les  descriptions  les  plus  gracieuses  sont  mêlées  avec  les 
plus  profondes  discussions  de  la  métaphysique.  La  première 
partie  est  écrite,  dit  Maury,  avec  le  style  simple,  harmonieux 
et  pur  de  Xénophonou  de  Cicéron,  et  la  seconde,  plus  méta- 
physique, porte  la  conviction  dans  les  esprits  ;  mais  elle 
s'adresse  aussi  au  cœur,  et  contient  les  plus  ardentes  effusions 
de  l'amour  divin. 

La  Bruyère  et  la  Rochefoucauld  sont  moins  des  philosophes 
que  des  moralistes.  Vous  savez  que  leurs  écrits  renferment 
des  vues  pleines  de  finesse  et  de  profondeur,  mais  qu'ils  in- 
clinent un  peu  vers  le  dénigrement  et  le  paradoxe. 

Ne  cherchez  rien  parmi  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle.  C'est  une  époque  lamentable  et  qui  semble  maudite  : 
ceux-mêmes  qui  combattaient  alors  pour  la  vérité  étaient  en- 
traînés dans  une  fausse  voie.  A  l'aurore  de  notre  siècle,  la  res- 
tauration de  la  vraie  philosophie  s'annonce  déjà  :  de  Maistre 
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et  de  Bonald  donnent  le  premier  signal.  Mais  je  remets  h  ma 
prochaine  lettre  ce  que  j'ai  à  vous  dire  des  philosophes  et  des 
apologistes  de  ces  derniers  temps. 
Yous  connaissez  mes  sentiments  pour  vous. 


LETTRE  XXII. 

PHILOSOPHES   GOIlfÈMPOR  llKS. 


Auriez-vous  été  surpris,  mon  cher  Léon,  de  ce  que  je 
n'éprouve  pour  le  dix-huitième  siècle  que  répulsion  et  dégoût  ? 
Dans  nos  dernières  lettres,  nous  parlions  de  philosophie  ;  or, 
si  la  philosophie  consiste  dans  l'étude  et  l'amour  delà  sagesse, 
si  elle  a  pour  but  la  recherche  de  la  vérité  et  la  poursuite  du 
bi,en,  comment  trouver  la  philosophie  dans  cette  déplorable 
époque  qui  s'ouvre  par  les  orgies  de  la  Régence  et  se  termine 
dans  le  sang  et  la  boue  ?  Les  écrivains  de  ce  temps  prirent 
avec  orgueil  le  nom  de  philosophes,  et  toute  leur  philosophie 
se  résume  dans  un  seul  mot  :  «  Ecrasons  l'infâme  !  >  ;  toute 
leur  littérature  se  personnifie  dans  un  seul  nom  :  Voltaire.  Se 
trouverait-il  encore  quelque  demeurant  d'un  autre  âge  qui  ose 
parler  de  la  philosophie  de  Voltaire  ? 

«  Qu'on  ne  me  cite  jamais  cet  homme  comme  autorité, 
s'écriait  le  comte  de  Maistre,  cela  n'est  pas  permis  chez 
moi  (1).  »  «  Si  l'on  cite  Voltaire  comme  poëte,  dit  de  Bonald, 
jamais  on  ne  le  cite  comme  philosophe  ;  nulle  part  on  n'al- 
lègue son  autorité,  parce  qu'il  n'en  possède  aucune....  Quand 
il  s'agit  d'une  partie  de  plaisir,  on  peut  bien  prendre  des 
hommes  frivoles  ou  des  bouffons  ;  mais  lorsqu'on  veut  traiter 
des  affaires  sérieuses,  on  leur  interdit  sa  porte  (2).  » 

C'est  parfaitement  dit.  Voltaire  en  effet  ne  cherche  point  la 

(1)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  4me  entretien. 

(2)  Mélanges,  t.  I,  p.  16. 
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vérité  :  une  seule  passion  le  domine,  c'est  la  haine  du  chris- 
tianisme. Mais  une  haine  vivace,  implacable,  vraiment  déses- 
pérée ;  une  haine  qui  fait  le  tourment  de  sa  vie  et  qui  devient 
l'âme  de  tous  ses  actes  et  de  tous  ses  écrits.  Pour  être  philo- 
sophe, il  faut  du  calme,  de  l'impartialité,  de  la  sérénité  dans 
l'âme  ;  dans  l'âme  de  Voltaire,  il  y  a  une  fièvre  continue 
d'orgueil  et  de  débauche,  de  rage  et  de  licence;  sous  sa  plume, 
c'est  toujours  le  persifflage  et  la  satire,  les  basses  injures,  le 
sarcasme  et  le  blasphème.  Tous  ses  ouvrages  ont  un  seul  but  : 
prouver  que  la  religion  est  la  cause  de  tous  les  malheurs  de 
l'humanité.  «  Voltaire,  dit  encore  de  Bonald,  a  eu  le  génie  de 
son  siècle,  et  ce  siècle  qui  l'a  fait  s'est  prosterné  devant  lui. 
C'est  bien  à  juste  titre  que  la  Révolution  salua  Voltaire 
comme  son  chef  et  qu'elle  le  promena  sur  un  char  de  triomphe 
dans  les  rues  de  la  capitale,  aux  applaudissements  d'une  mul- 
titude insensée.  »  Il  prêchait  la  tolérance,  mais  il  la  prêchait, 
la  haine  dans  le  cœur,  et  il  en  exceptait  toujours  la  religion 
et  ses  ministres.  «  Il  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons,  »  disait 
son  panégyriste  à  la  fin  du  siècle  (1).  Il  a  fait  ce  que  nous 
voyons  encore,  pouvons-nous  dire  aujourd'hui,  cent  ans  après 
sa  mort.  Il  a  été  le  fléau  de  l'Europe,  en  égarant  la  France 
qui  est  la  tête  de  ce  grand  corps.  «  Oh  !  qu'il  nous  a  fait  de 
mal  i  s'écrie  le  comte  de  Maistre.  D'autres  cyniques  éton- 
nèrent la  vertu,  Voltaire  étonne  le  vice.  Paris  le  couronna, 
Sodome  l'eût  banni.  » 

Assurément  Lacordaire  n'avait  pas  un  esprit  méticuleux  et 
étroit  ;  il  est  connu  au  contraire  par  sa  hardiesse  et  sa  largeur 
d'idées.  Eh  bien  !  écoutez,  mon  cher  Léon,  ce  qu'il  écrivait  à. 
l'un  de  ses  anciens  élèves  :  «  Sans  doute,  vous  n'êtes  plus  un 
enfant;  mais,  à  tout  âge,  le  poison  est  dangereux.  Qu'avez- 
vous  à  lire  dans  Voltaire?  Sont-ce  ses  Contes,  son  Dictionnaire 
philosophique,  son  Essai  sur  les  mœurs,  et  cette  multitude  de 
pamphlets  sans  nom  lancés  à  tout  propos  contre  l'Évangile  et 

(1)  Condorcet, 
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l'Église  ?...  J'avais  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  quand  je  lisais 
ces  débauches  d'esprit,  et  jamais  depuis  je  n'ai  eu  la  tentation 
d'en  ouvrir  un  seul  volume....  Il  ne  faut  lire  ici-bas  que  les 
chefs-d'œuvre  des  grands  noms  ;  nous  n'avons  pas  de  temps 
pour  le  reste.  A  plus  forte  raison  ne  devons-nous  pas  en  avoir 
pour  des  écrits  qui  sont  comme  le  cloaque  de  l'intelligence 
humaine  et  qui,  malgré  leurs  fleurs,  ne  recouvrent  qu'une 
effroyable  corruption.  Un  chrétien  doit  éviter  la  lecture  des 
ouvrages  qui  n'ont  fait  que  du  mal  au  genre  humain  (1).  » 

Tenez-vous  à  cette  règle  :  elle  est  bien  légitime.  Avec  Vol- 
taire, repoussez  loin  de  vous  la  lecture  de  Rousseau,  qui  est 
aussi  pervers  et  plus  dangereux  peut-être.  Ce  sont  d'insignes 
malfaiteurs  qui  ont  empoisonné  des  générations  entières,  et 
nous  souffrons  encore  du  mal  qu'ils  nous  ont  fait.  Défiez- vous 
aussi  de  Buffon  et  de  ses  systèmes,  de  Montesquieu  et  de  son 
Esprit  des  Lois,  «  le  plus  profond,  dit  de  Bonald,  de  tous  les 
ouvrages  superficiels  (2).  »  L'incrédulité,  l'esprit  d'indépen- 
dance, l'hostilité  contre  l'Église  avaient  alors  tout  envahi  ; 
tout  ce  qui  vient  de  cette  époque  doit  vous  être  suspect. 

Mais  je  vois  que  je  m'oublie  un  peu  trop  sur  ce  sujet  : 
venons  à  notre  siècle,  et  commençons  par  les  œuvres  de 
M.  de  Bonald.  En  même  temps  que  Joseph  de  Maistre, 
de  Bonald  a  commencé  la  réaction  catholique  contre  le  dix- 
huitième  siècle,  et  il  l'a  poursuivie  durant  toute  sa  vie.  Ce 
n'est  pas  que  je  le  place  à  la  même  hauteur  que  le  grand  écri- 
vain qui  nous  a  laissé  les  Soirées;  mais  nos  contemporains 
sont  envers  de  Bonald  coupables  d'ingratitude  et  d'oubli. 
Accordons  qu'il  y  a  des  idées  fausses  et  quelques  opinions 
hasardées  dans  ses  œuvres  philosophiques.  Pour  mieux  com- 
battre le  sensualisme,  il  a  donné  de  l'homme  une  notion  peu 
exacte  dans  la  célèbre  définition  tant  de  fois  discutée  ;  pour 
réagir  contre  les  rationalistes   du  siècle  précédent,  il  a  trop 


(1)  Lettres  à  des  jeunes  gens,"?.  122, 

(2)  Mélangea,  U  i,  p.  200, 
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penché  vers  les  erreurs  du  traditionalisme,  qui  plus  tard  ont 
été  condamnées.  Il  est  trop  systématique  surtout,  et  pour  tout 
ramener  à  l'unité  de  pouvoir  ou  à  d'autres  théories  qui  lui 
sont  chères,  il  force  un  peu  les  choses  et  senihle  parfois  tou- 
cher au  paradoxe.  Mais  aussi  quelle  clairvoyance,  quelle  soli- 
dité, quelle  profondeur  dans  ses  considérations  politiques, 
religieuses  ou  morales  !  Comme  un  véritable  mur  d'airain,  il 
s'oppose  au  courant  des  fausses  doctrines  que  le  siècle 
de  Voltaire  venait  de  léguer  à  notre  siècle.  En  littérature,  en 
philosophie,  en  religion,  en  morale,  en  esthétique  même, 
partout  il  combat  la  Révolution  et  l'esprit  révolutionnaire. 
Avec  Joseph  de  Maistre,  son  illustre  frère  d'armes,  il  vous 
apparaît,  aux  vingt-cinq  premières  années  de  ce  siècle, 
comme  un  intrépide  lutteur,  que  nul  adversaire  n'épouvante 
et  ne  fait  fléchir.  Voltaire  et  Rousseau,  Y  Encyclopédie  et  le 
Contrat  social,  voilà  les  fléaux  qu'il  dénonce  à  tous  les  Fran- 
çais presque  à  chaque  page  ;  voilà  les  idoles  qu'il  s'efforce  de 
démolir  ou  d'abattre  aux  pieds  de  ceux  qui  en  ont  déjà  été  les 
victimes. 

Aujourd'hui,  ^sous  trouvez  à  peine  quelques  rares  esprits 
qui  connaissent  de  Ronald  e,t  lui  rendent  justice.  Des  cri- 
tiques même  d'un  certain  renom  vous  diront  que  c'est  un 
métaphysicien  abstrait,  un  philosophe  plein  d'obscurité,  et 
dont  le  style  est  sec,  aride,  sans  ornements  et  sans  attraits, 
austère  et  serré  comme  une  suite  de  syllogismes.  Ceux  qui 
parlent  ainsi  en  ont-ils  lu  seulement  quelques  pages  ?  Si 
l'illustre  penseur  leur  paraît  obscur,  n'est-ce  pas  parce  que 
dans  notre  temps  il  y  a  beaucoup  d'aveugles  ?  S'ils  lui 
reprochent  d'être  sérieux,  n'est-ce  point  parce  qu'ils  ne 
peuvent  plus  supporter  que  des  livres  frivoles  ? 

Je  vous  déclare  pour  mon  compte,  mon  cher  Léon,  que 
tout  ce  que  j'ai  lu  de  ce  philosophe  m'a  paru  solide  et  pro- 
fond, présenté  sous  une  forme  agréable  et  attachante.  Il  a 
composé,  vous  le  savez,  quatre  ouvrages  principaux  :  Théorie 
du  Pouvoir  politique  et  religieux,  les  Recherches  philosophiques. 
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station  primitive  et  son  beau  livre  Du  divorce,  an  di  r- 

m    Sièclt.  Mais  une   foule  d'opuscules  ou  de  travaux 

moins  étendus  ont  été'  publiés  dans  les  journaux  et  les  revues, 

de  1805  à  ÎN.'IO,   et,  VOUS    les    trouverai    réunis   dans  les  deux 

\mIuiihn  de  Mélangesqm  l'ont  partie  de  ses  œuvres  complètes. 
Ouvrez  ces  volumes,  et,  si  vous  voulez  connaître  de  Bonald, 
lisez-les  sérieusement;  vous  prendrez  goût  à  cette  lecture,  et 
Vous  en  serez  cbarnié.  «  Vos  ouvrages,  lui  écrivait  J.  de 
Maistre,  sont  faits  pour  des  lecteurs  de  notre  espèce.  On  les 
ouvre  où  l'on  veut,  on  les  lit,  on  pense,  on  vous  aime.  » 
Toujours  ferme,  solide,  lumineux,  plein  de  modestie  et 
d'urbanité,  il  est  indulgent  pour  les  personnes,  mais  intrai- 
table pour  les  questions  de  doctrine  et  contre  les  idées  nou- 
velles. Il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  dépourvu  de  cbarme  et 
d'attraits.  Son  style  est  vigoureux  et  énergique,  toujours 
sobre  et  mesuré  ;  mais  il  devient  parfois  brillant,  imagé, 
plein  de  finesse,  d'originalité  et  de  grâce,  et  il  s'élève  jusqu'à 
l'éloquence.  Citons-en  quelques  preuves  : 

«  La  Révolution  a  fait  aux  principes  religieux  et  politiques 
une  plaie  qui  saignera  longtemps,  et  qui  ne  sera  fermée  que 
par  des  moyens  aussi  puissants  que  le  désordre  a  été  terrible 
(Mélanges,  t.  î,  p.  102).  »  —  «  Aux  bommes  d'une  certaine 
trempe  d'esprit,  la  vérité  parait  un  excès,  comme  l'erreur. 
Trop  sages  pour  s'arrêter  à  celle-ci,  trop  faibles  pour  s'élever 
jusqu'à  celle-là,  ils  restent  au  milieu,  et  donnent  à  leur  fai- 
blesse le  nom  de  modération  et  d'impartialité  (Ibid.,  p.  92).  » 
—  «  Il  y  a  dans  le  cœur  do  l'homme  un  parti  rebelle  avec 
lequel  l'erreur  tient  de  secrètes  intelligences.  Le  paradoxe 
plaît  par  la  nouveauté,  et  auprès  de  lui  la  vérité  paraît  trop 
simple  et  trop  timide  (Ibid.,  p.  167).  »  —  «  Le  génie,  pareil 
au  diamant  quelquefois  méconnaissable  au  sortir  de  la  mine 
qui  le  recèle,  ne  perd  rien  de  la  solidité  par  le  temps  et 
acquiert  de  l'éclat  par  l'usage  [Ibid.,  p.  165).  »  ■■*  «  Aujour- 
d'hui des  savants  cherchent  la  pensée  dans  le  jeu  des  organes 
qu'ils  soumettent  à  leurs  dissections,  et  ils  croient  connaître 
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le  maître  parce  qu'ils  ont,  dans  l'antichambre,  interrogé  les 
valets  (Ibid.,  p.  195).  >  —  *  La  France  est  le  premier  ministre 
de  la  Providence  dans  le  gouvernement  du  monde  moral, 
toujours  heureuse  tant  qu'elle  remplit  sa  glorieuse  destina- 
tion, toujours  punie  quand  elle  s'en  écarte  (Ibid.,  p.  282).  » 

Joseph  de  Maistre  se  place  naturellement  à  côté  de  celui 
que  j'essaye  de  vous  faire  aimer;  il  est  aussi  profond, 
aussi  pénétrant,  aussi  constamment  fidèle  aux  vraies  doctrines 
que  le  fut  l'auteur  de  la  Législation  primitive.  Mais  comme 
penseur  et  homme  d'esprit,  comme  écrivain  et  comme  polé- 
miste, il  lui  est  de  beaucoup  supérieur.  De  Bonald  est  aujour- 
d'hui un  peu  oublié  ;  de  Maistre  ne  le  sera  jamais,  et  sa  re- 
nommée grandit  tous  les  jours.  La  hardiesse  de  ses  attaques, 
ses  sarcasmes  contre  Voltaire,  son  superbe  dédain  pour  les 
idées  modernes,  lui  ont  fait  une  incontestable  notoriété  auprès 
de  tous  ses  ennemis.  Son  impopularité  même  l'a  toujours  pro- 
tégé contre  l'oubli.  Quel  est  le  journaliste  infime  ou  le  petit 
rhéteur  universitaire  qui  n'a  pas,  au  moins  une  fois  en  sa  vie, 
décoché  une  flèche  contre  le  champion  de  l'absolutisme,  l'in- 
sulteur  de  Voltaire,  contre  celui  qui  fit  en  même  temps  l'apo- 
logie de  la  guerre  et  l'apothéose  du  bourreau  ? 

De  nos  jours,  toutes  les  prévisions  de  l'illustre  penseur  se 
réalisent.  Le  comte  de  Maistre  nous  paraissait  déjà,  il  y  a 
quarante  ans,  clairvoyant  et  sage.  Mais  qu'il  nous  apparaît 
plus  grand  encore  après  le  Syllabus  et  surtout  après  le  concile 
du  Vatican  !  Comme  son  regard  d'aigle  nous  étonne  et  nous 
ravit,  quand  nous  contemplons  les  révolutions  incessantes  de 
notre  pays  et  que  nous  savourons  les  fruits  amers  des  doctrines 
qu'il  a  toujours  combattues  !... 

Vous  lirez  donc,  mon  cher  Léon,  avec  avidité  et  respect 
les  œuvres  du  comte  de  Maistre.  Les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg  sont  des  entretiens  philosophiques,  admirables 
de  hardiesse  et  de  profondeur,  étincelants  d'esprit  et  de 
finesse.  Une  foule  de  questions  y  sont  abordées,  et  ce 
puissant  génie  jette  partout  des  flots  de  lumière.   Doué  de 
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facultés  merveilleuses,  il  a  do  plus  le  sens  catholique  à 
un  degré  éminent  ;  il  est  éclairé  par  une  foi  vive,  et  les 
rayons  de  cette  foi  lui  donnent  une  sorte  d'intuition,  une  vue 
sûre  et  perçante  dans  tout  ce  qui  est  un  danger  pour  l'Église 
et  la  vérité.  Son  livre  Du  Pape,  moins  populaire  et  moins 
connu  que  les  Soirées,  est  encore  plus  étonnant,  et  son  in- 
fluence a  été  incalculable.  Le  rôle  magnifique  de  la  papauté 
"Sans  le  monde,  les  services  qu'elle  a  rendus  à  l'Europe  chré- 
tienne, l'infaillibilité  pontificale,  les  redoutables  problèmes  du 
pouvoir  et  de  la  souveraineté,  telles  sont  les  principales 
questions  traitées  dans  cet  ouvrage.  Quand  il  parut,  presque 
tout  le  clergé  de  France  penchait  vers  le  gallicanisme  ;  le 
comte  de  Maistre  fait  à  ce  clergé  un  chaleureux  appel  en  fa- 
veur de  la  papauté  ou  plutôt  en  faveur  des  vraies  doctrines  : 
cette  voix  a  été  entendue,  les  doctrines  romaines  ont  triom- 
phé, même  avant  le  concile  du  Vatican,  et  aujourd'hui, 
vous  voyez  où  nous  en  sommes. 

Vous  savez  sans  doute  que  dans  les  Considérations  sur  la 
France,  publiées  en  1796,  Joseph  de  Maistre  s'est  montré  pro- 
phète et  a  prédit  la  restauration  de  la  royauté.  Mais,  ce  qui 
vous  touchera  davantage,  vous  qui  êtes  un  chaud  partisan  de 
la  scolastique,  c'est  que  le  premier  de  tous,  dans  son  Examen 
de  la  philosophie  de  Bacon,  il  a  porté  de  rudes  coups  à  ce  qu'on 
appelle  la  philosophie  moderne,  et  a  pris  en  main  la  défense 
de  la  scolastique  et  des  doctrines  de  saint  Thomas.  Par  son 
ouvrage  sur  le  Pape,  il  a  tourné  les  esprits  vers  l'étude  du 
moyen  âge,  il  en  a  fait  admirer  les  hommes  et  les  institutions. 
Peu  à  peu  le  mouvement  s'est  accentué  mieux  encore,  et  l'on 
a  cessé  d'être  injuste  envers  cette  mémorable  époque.  Ne 
manquez  pas  d'étudier  aussi  le  livre  de  l'Église  gallicane,  qui 
est  comme  le  complément  du  livre  Du  Pape.  Vous  trouverez 
là  une  mine  inépuisable  de  vues  neuves  et  hardies,  solides  et 
fécondes,  sur  Bossuet  et  Louis  XIV,  sur  les  parlements  et  le 
jansénisme,  sur  Port-Royal  et  les  Jésuites. 

Que  vous  dirai-je  du  style  de  cet  illustre  penseur  ?  Il  a  une 
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manière  qui  est  complètement  à  lui  :  il  n'imite  personne,  et 
nul  de  ses  disciples  ne  nous  rendra  jamais  cette  allure  indé- 
pendante, celte  marche  brusque,  primesautière,  et  pourtant 
noble,  simple,  lumineuse,  qui  rappelle  le  grand  siècle.  On 
dirait  que,  pour  la  hauteur  du  génie  et  la  magnificence  du 
style,  il  a  des  liens  de  parenté  avec  Bossuet.  «  Le  vrai  triomphe 
du  comte  de  Maistre,  dit  un  écrivain  célèbre,  est  surtout  dans 
le  style.  Ici  il  est,  non  pas  sans  égal,  mais  sans  pareil.  Soli* 
dite,  éclat,  mouvement,  images,  souplesse,  hardiesse,  origina- 
lité, onction,  brusquerie  même,  il  a  toutes  les  qualités  de  la 
parole  qui  sait  se  faire  écouter.  Son  style  restera  la  durable 
admiration  de  ceux  qui  lisent  pour  le  plaisir  de  lire.  C'est 
Bossuet  pour  l'élévation,  Pascal  pour  la  profondeur  (1).  » 

Avec  beaucoup  de  bons  esprits,  je  suis  convaincu,  mon 
cher  Léon,  que  nous  devrions  lire  moins  de  livres  médiocres^ 
et  nous  attacher  à  un  petit  nombre  d'écrivains  supérieurs  et 
vraiment  excellents.  Il  y  a  immensément  de  profit  à  fréquen- 
ter les  hommes  de  génie.  Us  vous  prennent  sur  leurs  ailes,  ils 
élèvent  vos  pensées  et  élargissent  votre  horizon.  Vous  vous 
pénétrez  peu  à  peu  de  leurs  convictions  et  de  leurs  idées,  et 
quelque  chose  de  leurs  écrits  passe  dans  votre  âme  et  dans 
votre  style.  Heureux  les  jeunes  gens  qui  savent  goûter  Joseph 
de  Maistre  et  qui  lui  vouent  une  sorte  de  culte  !  Un  Père  jé- 
suite, Raymond  Garrère,  a  recueilli  en  deux  volumes  toute 
la  doctrine  du  grand  philosophe  sur  la  religion.,  la  politique, 
l'histoire  et  la  littérature.  En  attendant  que  vous  puissiez 
lire  les  œuvres  complètes,  lisez  et  relisez  ces  Pensées  choisies. 
Vous  serez  à  bonne  école  et  je  suis  sûr  que  vous  n'y  perdrez 
pas  votre  temps. 

De  Maistre  et  de  Bonald  m'apparaissent  comme  deux  fortes 
colonnes  placées  par  la  Providence  à  l'entrée  de  notre  siècle 
pour  arrêter  le  torrent  des  mauvaises  doctrines.  A  côté  de  ces 
grands  noms  quel  nom  puis-je  trouver  pour  soutenir  un  si  re- 

(l)  Lamartine.  Cours  familier  de  lill,  t.  Vil. 
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doulalili1  voisinage?  Lo  baron  de  Gerando,  Maine  de  Biran, 
Royer-  Col  lard  firent  quelque  bruit  et  eurent  du  renom  vers 
cette  époque.  Ils  avaient  le  mérite  de  combattre  le  matéria- 
lisme et  le'sensualisme  du  siècle  précédent  et  de  professer  ou- 
Tttrtement  les  doctrines  spiritualistes.  Mais  il  y  a  longtemps 
gae  leurs  œuvres  sont  à  peu  près  oubliées.  Victor  Cousin,  qui 
a  joui  longtemps  des  honneurs  et  d'une  grande  renommée,  a 
imprimé  à  l'enseignement  philosophique  de  l'Université  une 
direction  funeste  et  lamentable  :  c'est  le  père  de  l'éclectisme 
et  du  rationalisme  contemporain.  Cent  fois  même  on  a  prouvé 
qu'un  panthéisme  plus  ou  moins  voilé  se  rencontrait  dans  ses 
ouvrages.  Dans  ses  divers  écrits,  il  excellait  à  trouver  des  for- 
mules élastiques  et  des  mots  à  double  sens  qui,  suivant  leur 
interprétation,  pouvaient  satisfaire  à  la  fois  les  catholiques  et 
les  libres  penseurs.  Mais  jamais  il  ne  rétracta  franchement 
ses  erreurs  ;  jamais  on  ne  put  obtenir  de  lui  une  profession 
de  foi  vraiment  orthodoxe.  N'allez  pas  vous  jeter  dans  ce 
dédale  souvent  inextricable.  Si  vous  voulez  avoir  une  idée 
suffisante  des  philosophes  que  je  viens  de  nommer,  consultez 
l'Histoire  de  la  littérature  sous  la  Restauration,  par  M.  Nette- 
ment. 

Je  voulais  pousser  plus  loin  un  rapide  coup  d'œil  sur  les 
philosophes  de  nos  jours.  Mais  ma  lettre  est  déjà  trop  longue  ; 
je  m'arrête  tout  court  en  vous  souhaitant  pour  la  lire  une 
forte  dose  de  patience  et  de  courage.  Adieu. 


LETTRE  XXIII. 

AUTRES   APOLOGISTES    ET  PHILOSOPHES  DU  D1X-XEU\  IÈ.ME    SIÈCLE. 

Mon  cher  Léon , 

Je  vous  ai  parlé  trop  longuement  peut-être  des  deux  philo- 
sophes qui  dominent  les  premières  années  de  ce  siècle,  et  je 
me  vois  forcé  de  revenir  sur  cette  époque  pour  combler  les 
lacunes  que  j'y  ai  laissées. 

Comme  le  dix-huitième  siècle  n'avait  travaillé  qu'à  démo- 
lir et  à  détruire,  il  fallut  bien,  dans  le  siècle  suivant,  repous- 
ser les  attaques,  relever  les  ruines  et  songer  à  reconstruire. 
Cette  impérieuse  nécessité  donna  naissance  à  plusieurs 
ouvrages  où  la  philosophie  et  la  religion  se  trouvent  mêlées 
et  qui  font  partie  du  genre  apologétique.  On  compta  parmi 
les  apologistes  Chateaubriand  et  La  Mennais. 

Par  son  Essai  sur  l'Indifférence,  La  Mennais  avait  donné 
aux  études  philosophiques  et  religieuses  une  très-heureuse 
impulsion.  L'athéisme,  le  déisme,  la  stupide  insouciance  de 
la  vie  future,  reçurent  alors  de  rudes  coups.  Il  faut  avouer 
que  la  vérité  avait  fait  immensément  pour  ce  vaillant  lutteur: 
elle  avait  illuminé  son  intelligence  et  créé  son  génie.  Mais 
l'orgueil,  l'esprit  de  système,  l'impatience  de  toute  autorité, 
le  frappèrent  d'impuissance  et  le  poussèrent  jusqu'à  l'apos- 
tasie. Le  nom  de  cet  écrivain  ne  se  prononce  plus  aujourd'hui 
qu'avec  une  indicible  tristesse.  Si  vous  voulez  le  connaître,  ne 
lisez  de  lui  que  le  premier  volume  de  Y  Essai. 

Chateaubriand  a  rendu  à  la  cause  catholique  des  services 
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signales.  Il  a  présenté  la  religion  chrétienne,  ses  dogmes,  son 
culte,  ses  institutions  et  ses  mœurs,  comme  il  fallait  le  faire 
au  moment  où  il  écrivait.  Mais  son  Génie  du  Christianisme 
est  une  œuvre  de  circonstance  et  lui-même  est  un  écrivain  de 
transition.  Il  sacrifie  trop  souvent  aux  idoles  et  aux  chimères 
de  son  temps,  et,  par  amour  de  la  popularité,  il  caresse  beau- 
coup trop  le  libéralisme  et  d'autres  dangereuses  théories. 
Comme  apologiste,  la  postérité  le  placera  bien  au-dessous  de 
ses  illustres  contemporains,  de  Bonald  et  Joseph  de  Maistre. 

Je  dois  vous  signaler  quelques  orateurs  sacrés  qui  ont  ou- 
vert à  la  prédication  un  champ  tout  nouveau  et  qui  ont  enri- 
chi l'éloquence  de  notre  siècle  de  son  plus  beau  fleuron  ;  ce 
sont  les  Conférenciers. 

Le  premier  qui  parut  dans  la  lice  fut  Frayssinous.  Presque 
au  sortir  de  notre  première  révolution,  il  réunit  auprès  de  sa 
chaire  un  auditoire  d'élite  :  il  sut  s'attacher  et  captiver  des 
hommes  distingués,  les  remuer  et  les  convaincre,  et  il  ouvrit 
bien  des  yeux  à  la  véritable  lumière.  Il  vous  sera  utile,  mon 
cher  Léon,  de  lire  les  Conférences  de  Frayssinous.  Cet  ora- 
teur est  toujours  méthodique,  lumineux,  fort  de  preuves  et 
de  raisonnement,  sage  et  mesuré  dans  la  discussion,  élégant 
et  sobre  dans  son  langage,  mais  rarement  impétueux  et  véhé- 
ment dans  son  éloquence.  Ces  conférences  forment  un  excellent 
abrégé  de  ce  que  les  apologistes  du  siècle  précédent  ont  écrit 
de  mieux  pour  défendre  la  foi  contre  Voltaire,  Rousseau  et  les 
encyclopédistes.  Après  avoir  lu  Frayssinous,  vous  connaîtrez 
les  plus  solides  arguments  qu'opposèrent  alors  Bergier,  No- 
notte,  Barruel  et  quelques  autres,  aux  démolisseurs  de  cette 
triste  époque.  Vous  aurez  aussi  une  idée  de  la  controverse 
soutenue  contre  les  mômes  adversaires  par  Duvoisin,  dans  sa 
Démonstration  évangélique,  et  par  le  cardinal  de  La  Luzerne, 
dans  ses  savantes  Dissertations. 

Frayssinous  avait  prêché  ses  conférences  à  l'église  de  Saint- 
Sulpice  :  sa  manière  n'a  presque  rien  de  commun  avec  celles 
des  orateurs  qui  ont  illustré  la  chaire  de  Notre-Dame.  Ici  ss 
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présente  le  nom  de  Ravignan  de  douce  et  sainte  méjgiQÎre.  Issu 
de  noble  race,  sorti  des  rangs  de  la  magistrature,  préparé  à  lî 
lutte  par  de  fortes  études,  le  Père  de  Ravignan  monta  dans  h 
chaire  entouré  du  respect  et  de  la  sympathie  d'un  im- 
posant auditoire,  et  il  défendit  vaillamment  l'Evangile  et  lî 
foi  à  une  époque  difficile.  Avec  une  logique  irrésistible,  ave( 
une  science  solide  et  variée,  il  vengea  la  vérité  catholique 
alors  assaillie  de  toutes  parts  :  son  accent  inspiré,  son  zèh 
ardent  pour  le  salut  des  âmes  ébranlaient  môme  les  plus  in 
crédules.  Toutefois,  mieux  encore  peut-être  que  par  ses  con 
férences,  il  accrut  son  influence  et  sa  renommée  par  une 
œuvre  de  polémique  et  de  circonstance  :  De  l'existence  et  d 
l'Institut  des  Jésuites.  Laissez-moi  vous  dire,  mon  cher  ami 
qu'il  ne  vous  est  point  permis  d'ignorer  ce  livre,  d'ailleur; 
assez  court,  qui  '  renferme  tant  de  pages  éloquentes  et  qui  i 
porté  de  si  heureux  fruits. 

La  gloire  de  Ravignan  et  le  succès  de  ses  discours  onl 
quelque  peu  souffert  du  voisinage  de  l'illustre  dominicain  qu 
fut  son  émule  et  son  frère  d'armes  dans  la  tribune  sacrée.  E- 
en  effet,  entre  les  prédicateurs  de  notre  siècle,  Lacordaire  es 
sans  contredit  celui  dont  le  génie  oratoire  fait  pâlir  tous  le* 
autres.  Nouveauté  des  sujets,  hardiesse  des  vues,  habileté  \ 
saisir  et  à  dominer  son  auditoire,  originalité  de  la  diction 
action  savante  et  dramatique,  tous  les  dons  s'unissaient  en  lui 
pour  en  faire  l'orateur  préféré  de  la  jeunesse  de  son  temps 
Quoique  tous  les  maîtres  de  la  parole  perdent  immense  m  eut  \ 
la  lecture,  beaucoup  de  ses  discours  nous  émeuvent  et  nous 
enthousiasment  encore.  Ne  croyez  pas  toutefois,  cher  Léon, 
que  je  sois  un  aveugle  admirateur  de  Lacordaire.  La  puissance 
de  sa  parole  et  le  bien  qu'il  a  fait  à  la  jeunesse  ne  me  pa- 
raissent point  contestables.  Mais  je  me  délie  de  la  sûreté  de  sa 
doctrine  et  de  l'exactitude  de  ses  jugements  sur  les  hommes  et 
les  événements  contemporains.  Quand  il  touche  a  la  politique, 
et  surtout  quand  il  parle  de  démocratie  et  de  liberté,  le  plus 
souvent  il  détonne  et  s'égare.  Ce  libéralisme,  qui  lui  fut  cher, 
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est  aujourd'hui  Condamné  par  le  Saint-Siège.  Usez  donc  de 
prudence  ;i  son  égard,  niais  lisez  pointant  ses  pins  belles  con- 
férences, notamment  celles  qu'il  nous  a  laissées  sur  Jésus- 
Christ,  sur  l'Église,  sur  les  vertus  résèrvi 

Le  P.  Félix  et  le  l\  Monsabrë  viréûï  et  pïèchent  encore  ; 
pour  eux  je  dois  être  plus  bref  et  plus  discret.  Pendant  près 
de  Vingt  ans,  le  P.  Félix  a  continué  à  Notre-Dame  l'œuvre  de 
ses  devanciers  en  expliquant  et  démontrant  à  tous  les  points 
de  vue  que  le  progrès  véritable  ne  peut  se  faire  que  par  le 
christianisme.  A  ce  mot  de  progrès, qui  éblouit  et  fascine  nos 
contemporains,  il  a  rattaché  toutes  les  questions  religieuses 
et  sociales  le  plus  vivement  agitées  de  nos  jours.  Si  vous  lisez 
le  P.  Félix,  vous  le  trouverez  clair,  sage,  bien  ordonné,  d'une 
pureté  et  d'une  élégance  parfaites,  parfois  entraînant  et  pathéti- 
que, mais  aussi  un  peu  diffus  et  par  trop  abondant.  Le  P.  Mon- 
sabré  a  hardiment  entrepris  de  présenter  aux  hommes  du 
monde  les  plus  hautes  vérités  sur  Dieu,  sur  ses  attributs,  ses 
œuvres,  ses  mystères,  et  il  expose  le  dogme  chrétien  suivant 
la  méthode  des  scolastiques  et  les  doctrines  de  saint  Thomas. 
L'éloquent  orateur  est  sans  contredit  le  plus  illustre  disciple 
du  maître  qui  a  tant  honoré  la  chaire  de  Notre-Dame.  Comme 
celle  de  Lacordaire,  sa  parole  est  chaude,  vibrante,  colorée, 
pleine  d'élégance  et  de  distinction  :  vous  trouvez  là  une  science 
profonde  et  sûre,  des  pensées  solides  et  vraies,  mais  toujours 
présentées  sous  une  forme  neuve,  hardie,  saisissante,  qui 
dompte  l'esprit  et  le  cœur. 

Parmi  les  apologistes  contemporains,  on  peut  ranger  le 
P.  Gratry.  Dans  sa  Logique^  vous  trouvez  tour  à  tour  le  phi- 
losophe, le  mathématicien  et  le  poëte.  Lisez  l'appendice  de  ce 
livre  qui  est  intitulé  :  Les  Sources,  mais  la  première  partie 
seulement.  Dans  la  Connaissance  de  Dieu  et  la  Connaissance  de 
Vdme  du  même  auteur,  il  y  a  une  grande  élévation  de  pensées, 
et  sous  le  rapport  du  style  un  éclat  qui  rappelle  parfois  Male- 
branche  et  Platon  ;  mais  vous  y  trouvez  aussi  des  paradoxes, 
des  chimères,  des  assertions  très-hasardées  et  même  des  erreurs. 
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Dans  les  productions  de  cet  éorivain,ce  qui  m'a  le  plus  satisfait, 
c'est  son  Étude  sur  la  sophistique  contemporaine.  Vous  lirez 
avec  intérêt  et  profit  cette  vigoureuse  réfutation  de  l'absurde 
système  de  Hegel.  Le  P.  Gratry  n'était  pas  assez  théologien 
et  il  inclinait  trop  vers  le  libéralisme  :  il  l'a  malheureusement 
prouvé  durant  le  Concile  du  Vatican.  Puisqu'il  a  rétracté 
ses  erreurs,  tirons  le  voile  sur  cette  page  de  sa  vie  qui  a  tant 
contristé  ses  admirateurs  et  ses  amis. 

Dans  les  ouvrages  de  l'abbé  Bautain,  il  y  a  peut-être  un 
choix  à  faire.  ISTe  parlons  pas  de  son  système  philosophique 
qui  fut  blâmé  par  l'autorité  ecclésiastique  et  qu'il  a  d'ailleurs 
condamné  lui-même. Mais  comme  moraliste  et  apologiste,  l'abbé 
Bautain  ne  doit  pas  être  dédaigné.  Vous  lirez  avec  fruit  son 
Manuel  de  philosophie  morale  et  son  Évangile  comparé  aux 
systèmes  de  philosophie.  Cet  écrivain  est  toujours  clair  et  lumi- 
neux dans  sa  marche,  limpide  et  transparent  dans  son  style, 
doué  d'un  sens  droit  et  vraiment  pratique.  Comme  il  avait 
fait  de  sérieuses  études  sur  les  diverses  branches  de  la  science, 
il  y  a  beaucoup  à  profiter  dans  ses  ouvrages. 

Les  livres  de  M.  Amédée  de  Margerie  se  recommandent 
aussi  à  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  de  philosophie  reli- 
gieuse. Sa  Théodicée  est  un  résumé  substantiel  et  exact  des 
meilleurs  enseignements  des  âges  chrétiens  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  œuvre  de  pure  science  et  une  simple  exposition,  c'est  aussi 
une  défense  de  la  vérité  religieuse.  Le  bon  sens  de  la  foi  par 
le  P.  Caussette  est  une  des  plus  remarquables  apologies  de 
ces  derniers  temps.  Elle  s'adresse  d'abord  à  ceux  qui  ne 
croient  pas  pour  leur  faire  trouver  la  vérité,  et  elle  fournit 
aussi  à  ceux  qui  croient  des  armes  puissantes  pour  com- 
battre l'erreur. 

La  sainte  cause  de  la  foi  ne  manque  jamais  de  défenseurs  ; 
et  quand  l'erreur  multiplie  ses  ravages,  les  vaillants  athlètes 
de  la  vérité  surgissent  d'ordinaire  plus  nombreux  et  plus  forts. 

M.  Auguste  Nicolas,  auteur  des  Études  philosophiques  sur  le 
Christianisme,  s'est  placé  parmi  les  plus  doctes  défenseurs  de 
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l'Eglise.  A  une  époque  où  l'on  veut  tout  discuter  et  tout 
approfondir,  ce  nouvel  apologiste  a  victorieusement  démontré 
que  le  catholicisme  ne  craint  aucune  lumière,  et  que  la  religion 
et  la  philosophie  s'accordent  admirablement  pour  le  bonheur 
et  la  gloire  de  l'humanité.  Dans  la  première  partie  de  son 
ouvrage,  il  traite  des  preuves  prélimimaires  ou  philosophiques; 
dans  la  deuxième,  des  preuves  intrinsèques  ou  théologiques  ; 
dans  la  troisième,  des  preuves  extrinsèques  ou  historiques. 
Érudition,  profondeur  de  vues,  puissance  de  dialectique,  foi 
ardente,  pureté  et  noblesse  de  style,  douces  et  gracieuses 
images,  tous  les  mérites  du  fond  et  de  la  forme  se  trouvent 
ici  réunis  ;  mais  les  intelligences  que  M.  Nicolas  a  éclairées 
et  ramenées  à  la  vérité  sont  surtout  le  grand  honnneur  de  son 
œuvre  et  de  sa  vie  entière. 

A  propos  des  apologistes,  comment  oublier  ici  les  écrits  de 
nos  évoques,  toujours  si  courageux  et  si  prompts  à  défendre 
la  foi  et  à  combattre  les  sophistes  ?  Je  vous  signalerai  en  par- 
ticulier Mgr  Pie,  évèque  de  Poitiers,  Mgr  Plantier,  ancien 
évèque  de  Nîmes,  Mgr  Berteaud,  évêque  de  Tulle. 

Depuis  près  de  trente  ans,  Mgr  de  Poitiers  a  été  constam- 
ment sur  la  brèche.  Dans  tous  les  moments  de  crise,  en  face 
de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  périls,  il  a  parlé,  écrit, 
enseigné,  et  chez  lui  le  savoir  et  l'éloquence  ont  toujours 
égalé  la  clairvoyance  et  le  courage.  Pour  bien  connaître  les 
luttes  et  les  épreuves  de  l'Église  en  ces  derniers  temps,  il 
suffit  de  lire  ses  OEuvres  pastorales  qui  forment  déjà  huit  gros 
volumes.  Je  vous  recommande  spécialement  les  deux  Instruc- 
tions sur  les  Erreurs  contemporaines,  qui  ont  été  publiées  à  part. 

On  a  aussi  recueilli  les  Lettres,  les  Discours  et  les  divers 
écrits  de  Mgr  Plantier.  Bien  que  la  plupart  de  ces  pages  aient 
perdu  l'intérêt  de  l'actualité,  il  y  a  profit  à  les  lire.  Toujours 
vigilant  et  intrépide,  l'œil  fixé  sur  les  ennemis  de  la  foi  et  de 
la  Papauté,  Mgr  Plantier  vengeait  la  justice  et  la  vérité  avec 
une  force  et  un  éclat  que  les  catholiques  ne  peuvent  oublier. 

Les  Oeuvres  pastorales  de  Mgr  de  Tulle  sont  moins  volu- 
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mineuses  :  mais  elles  ont  un  caractère  supérieur,  et  elles 
doivent  être  étudiées  à  loisir  et  longuement  méditées.  C'est 
partout  une  érudition  profonde,  une  haute  théologie  revêt* 
d'une  forme  original?  ethrillante.  Mgr  Berteaud  est  le  théo- 
logien et  le  poète  du  Verhe  incarné.  Usez  donc  avec  une  sin- 
gulière attention  ses  Instructions  pastorales  sur  la  Foi,  l'Incar- 
nation, sur  l'Église  et  la  Papauté. 

Avant  de  monter  sur  le  siège  fie  Xîmes,  MgrBesson  a  prêché 
dans  la  métropole  de  Bpsançon  des  conférences  religieuses  sur 
l'Homme-Dieu.  sur  l'Église,  sur  le  Décalotte  et  les  Sa<*rem<mts, 
sur  la  Vie  future,  qui  forment  une  véritahle  apologie  du  Chris- 
tianisme, parfaitempnt  appropriée  aux  hpsoins  artupls.  Vous 
ytronverpz  delà  solidité  et  dp  la  profondeur,  mais  surtout  un 
éclat,  nne  magnificence  de  style  qui  raipiinit  tr>n<  lp<  sni'pts. 

Le  Cours  d'éloquence  samée  de  Mgr  Frpnnpl  doit  aussi 
comptpr  parmi  Ips  rpnvrps  noolocétirriips  ]p*  r>lu^  hrillantps  de 
ce  temps.  Dans  cps  dix  volnmps.  oui  rpnfermpnt  dps  éhulps 
approfondies  sur  les  Pères  apostoliques,  sur  saint  Justin,  saint 
Irénée,  Tertullien,  Origènp.  saint  Cvprien  pt  Clément  d'A- 
lexandrie, vous  avez  de  la  philo^onhip.  de  l'érudition,  de  la 
critique  littéraire:  mais  vous  y  admirez  surtout  une  excel- 
lente apologie  du  Christianisme.  Rien  de  plus  attachant  et  de 
plus  instructif. 

Balmès  et  Donoso  Cortès  n'appartiennent  pas  à  la  France! 
mais  ce  sont  deux  génies  de  premier  ordre,  tous  deux  dis- 
ciples de  la  grande  école  de  Joseph  de  Maistre.  Quand  vous 
aurez  des  loisirs,  faites  donc  connaissance  avec  la  Philosophie 
fondamentale  et  avec  le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme] 
et  si  vous  rencontrez  sous  la  main  les  Lettres  et  Discours,  de 
Donoso  Cortès,  n'ayez  pas  le  mauvais  goût  de  les  dédaigner. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'allonge  un  peu  trop  la  liste  des 
livres  que  je  voulais  vous  conseiller  :  je  n'ai  choisi  pourtant 
que  les  œuvres  les  plus  éminentes.  Pardonnez-moi  donc  cette 
heureuse  surabondance  et  croyez  toujours  à  mon  affection 
pour  vous. 


LETTRE  XXIV. 


DES   PUBLICISTES   VRAIMENT    CATHOLIQUES. 


.Mon  cher  Léon, 

Si  vous  voulez  faire  des  lectures  sérieuses,  il  se  présente  à 
vous  une  question  que  vous  chercheriez  vainement  à  écarter  : 
c'est  la  question  politique.  A  propos  des  livres  de  philosophie 
et  de  religion,  je  trouve  tout  naturel  de  vous  en  parler,  parce 
que  les  problèmes  politiques  sont  tous  en  ce  moment  des  pro- 
blèmes philosophiques  et  religieux. 

A  travers  ce  déluge  de  livres  de  tous  genres  et  de  tout  for- 
mat dont  nous  sommes  inondés,  c'est  surtout  en  politique  que 
les  mauvais  pullulent  et  abondent.  Dans  notre  siècle  si  tour- 
menté, les  publicistes  qui  ont  eu  le  plus  de  vogue  et  exercé 
le  plus  d'ascendant  ont  vécu  sur  les  idées  de  Rousseau  et  les 
principes  de  89.  Qui  dira  jamais  les  masses  de  sophismes, 
d'erreurs  et  d'insanités  qu'on  a  ainsi  entassés  dans  les  têtes  et 
les  esprits  de  la  génération  présente  ?  N'allez  pas  croire  ce- 
pendant que,  sur  ces  questions,  la  vérité  et  le  droit  soient  im- 
possibles à  découvrir  et  qu'ils  aient  complètement  manqué 
d'organes  et  de  défenseurs. 

La  politique  est  l'art  de  gouverner  les  peuples  sagement  et 

de  les  conduire  à  la  fin  que  Dieu  leur  destine.  Pour  en  avoir 

une  juste  idée,  vous  pouvez  remonter  à   la  Cité  de  Dieu  de 

saint  Augustin,  ou  si  vous  l'aimez  mieux  à  saint  Thomas  ou  à 

errez  que  ces  grands  théologiens  ont  posé  tous 
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les  problèmes  et  sondé  toutes  les  questions  sur  la  nature  du 
pouvoir  et  de  la  souveraineté,  sur  les  devoirs  réciproques  des 
gouvernants  et  des  gouvernés.  Les  vrais  principes  nous  sont 
donnés  par  la  théologie  catholique  :  mais  quand  il  s'agit  d'en 
faire  l'application  à  telle  situation,  à  tel  fait  historique,  le 
doute  et  l'obscurité  commencent,  et  trop  souvent  les  avis  se 
partagent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  défiez-vous  de  tous  les  livres  qui  ne  re- 
poussent pas  nettement  les  idées  révolutionnaires  et  les  prin- 
cipes du  libéralisme,  lequel  n'est  autre  chose  que  la  révolution 
mitigée  et  par-là  plus  dangereuse.  D'après  cette  règle,  vous 
trouverez  fort  peu  d'ouvrages  contemporains  qui  aient  droit  à 
votre  confiance.  L'école  libérale  tout  entière  vous  représentera 
Bossuet  comme  un  courtisan  de  la  royauté  et  un  champion  de 
la  monarchie  absolue.  Laissez-les  dire,  et  lisez  la  Politique  sa- 
crée tirée  des  Livres  saints,  la  troisième  partie  du  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  le  cino/uième  Avertissement  aux  Protes- 
tants. —  Vous  y  puiserez  cent  fois  plus  de  lumières  que  dans 
les  livres  de  notre  temps,  et  vous  verrez  avec  quel  courage  ce 
mâle  et  ferme  génie  trace  les  devoirs  de  ceux  qui  sont  les  dé- 
positaires de  la  puissance  souveraine. 

Je  reviens  encore  aux  œuvres  de  Joseph  de  Maistre  et  de 
Bonald.  Vous  savez  ma  sympathie  et  mon  admiration  pour 
l'auteur  de  La  législation  primitive.  Eh  bien  !  c'est  surtout 
comme  publiciste  et  comme  défenseur  des  principes  sociaux 
que  je  le  trouve  incomparable.  Tous  les  sophismes  du  libéra- 
lisme moderne,  toutes  les  utopies  de  Rousseau  et  des  encyclo- 
pédistes sont  combattus  et  réfutés  dans  ses  différents  ouvrages. 
De  Bonald  a  prévu  et  annoncé  d'avance  tous  les  fruits  désas- 
treux que  devait  porter  le  principe  révolutionnaire.  Interro- 
gez-le sur  l'origine  du  pouvoir,  sur  le  peuple  souverain,  sur  le 
suffrage  universel  et  les  formes  parlementaires  :  vous  trou- 
verez plus  de  sagesse  et  plus  de  solide  raison  dans  une  seule 
de  ses  pages  que  dans  tous  les  livres  de  l'école  libérale.  Ces 
pages  sont  écrites  depuis  environ  trois  quarts  de  siècle,  et 
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vous  y  lisez  souvent  mot  pour  mot  la  réfutation  des  erreurs 
qui  de  nos  jours  ont  été  condamnées  par  le  Syllabus. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  vous  puiserez  la  même  doc- 
trine, avec  une  intuition  plus  merveilleuse  encore,  dans  les 
écrits  de  Joseph  de  Maistre  ?  En  tous  ses  ouvrages,  il  dénonce 
et  poursuit  de  son  éloquente  indignation  les  fausses  maximes 
qui  ont  perdu  la  France  et  l'Europe.  Mais  il  s'occupe  plus  par- 
ticulièrement de  ces  questions  dans  son  livre  Du  Pape,  dans 
ses  Considérations  sur  la  France,  et  dans  YEssai  sur  le  prin- 
cipe générateur  des  constitutions  politiques. 

Je  vous  conseille  encore  beaucoup  les  écrits  trop  oubliés  du 
sage  et  savant  évêque  d'Arras,  Mgr  Parisis.  Il  me  semble  que 
fort  peu  d'évêques  de  notre  temps  ont  rendu  d'aussi  grands 
services  à  l'Église.  C'est  lui  qui  a  guidé  et  soutenu  les  catho- 
liques dans  les  combats  qu'ils  livrèrent  de  1842  à  1850  pour 
conquérir  la  liberté  d'enseignement  et  les  autres  libertés  reli- 
gieuses. Chacune  de  ses  brochures  était  alors  accueillie  par 
les  défenseurs  de  l'Église  comme  une  source  de  lumières  et 
comme  une  solide  armure  contre  l'ennemi  commun.  Les  deux 
volumes  qui  ont  pour  titre  :  Cas  de  conscience,  et  les  divers 
Examens  sur  la  liberté  d'enseignement,  sur  îa  liberté  d'asso- 
ciation, sur  les  empiétements  du  clergé,  sont  des  œuvres  en- 
core pleines  d'actualité,  fortes  de  logique,  de  savoir,  et  de 
sage  discernement  dans  les  moyens  de  défense.  Avec  une  par- 
faite sûreté  de  doctrine,  Mgr  Parisis  fait  l'application  des 
principes  immuables  de  l'enseignement  catholique  aux  états 
modernes  et  aux  gouvernements  issus  de  la  Révolution.  Pour 
ceux  qui  ne  veulent  pas  approfondir  ces  matières  toujours 
difficiles,  les  écrits  de  ce  docte  prélat  peuvent  suffire  ;  et  au 
lieu  de  les  laisser  dormir  chez  les  libraires,  nous  ferions 
mieux  de  les  relire  encore,  à  la  place  de  tant  d'autres  plus  ré- 
cents, qui  ne  diseut  ni  si  fortement,  ni  si  clairement  les 
mêmes  vérités. 

Quand  vous  lisez  une  œuvre  politique,  examinez  d'abord  si 
l'auteur  fait  dériver  le  pouvoir  de  Dieu  seul  ou  s'il  accepte  les 
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immortels  principes  de  89.  C'est  comme  la  pierre  de  touche  qui 
vous  fera  juger  de  sa  valeur.  Dans  le  premier  cas,  vous  êtes 
du  côté  de  l'Évangile  et  vous  avez  pour  vous  l'enseignement 
des  Papes  et  des  théologiens  ;  si  vous  admettez  la  souverai- 
neté du  peuple,  vous  vous  placez  du  côté  de  Rousseau  et  du 
Contrat  social.  On  rencontre  aujourd'hui  beaucoup  de  gens, 
d'ailleurs  bien  intentionnés,  qui  mettent  sur  la  même  ligne 
l'erreur  et  la  Vérité,  le  bien  et  le  mal,  et  qui  leur  accordent 
les  mômes  droits.  L'erreur  n'a  absolument  aucun  droit,  et  elle 
est  toujours  funeste,  car  le  crime,  dit  de  Bonald,  n'est  jamais 
que  l'application  d'une  erreur.  Au  contraire,  la  vérité  tient  de 
Dieu  toutes  sortes  de  droits,  et  l'Église  que  Dieu  a  chargée 
d'enseigner  aux  hommes  cette  vérité  tout  entière,  l'Église  ne 
peut  être  ni  entravée  ni  bâillonnée  quand  elle  remplit  sa  cé- 
leste mission.  On  est  obligé  de  tolérer  parfois  certaines  erreurs 
pour  ne  pas  s'exposer  à  de  plus  grands  maux.  Mais  il  n'est 
permis  qu'à  des  sceptiques  de  ne  mettre  aucune  différence 
entre  la  vérité  et  l'erreur. 

Ces  principes  sont  devenus  plus  évidents  depuis  qu'ont 
paru  l'Encyclique  Quanta  cura  et  le  Syllabus.  Les  catholiques 
libéraux  distinguent,  se  dérobent,  cherchent  des  subterfuges  ; 
mais  Pie  IX  a  constamment  frappé  leur  funeste  doctrine  de 
nouvelles  condamnations. 

Les  Principes  de  droit  public  de  l'abbé  Grandclaude  sont 
très-dignes  d'attention  pour  des  hommes  sérieux.  L'auteur 
étudie  successivement  l'origine  du  pouvoir  civil,  sa  nature  et 
son  exercice,  et  aussi  les  diverses  formes  de  pouvoir  et  de  gou- 
vernement.Il  y  a  aujourd'hui  sur  ces  questions  tant  d'ignorance 
et  de  préjugés,  des  erreurs  si  monstrueuses  et  si  invétérées,  qu'il 
faut  un  vrai  courage  pour  braver  l'aveuglement  des  foules  et 
la  faiblesse  des  honnêtes  gens.  M.  l'abbé  Grandclaude  possède 
éminemment  cette  énergie  et  ce  courage,  et  il  combat  vaillam- 
ment les  théories  qui  bouleversent  notre  société. Pour  ne  point 
faire  fausse  route,  il  marche  toujours  à.  la  lumière  des  ensei- 
gnements de  l'Église,  et  spécialement  du  Syllabus. 
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Sur  ces  questions  si  actuelles  et  si  obscurcies  par  les  so— 
pfeistes,  vous  axez  encore  Les  doctrines  romaines  sur  le  LiW-m- 
Usine  par  le  P.  Ramière  ;  Les  lois  de  la  Société  chrétienne,  et 
aussi  les  Économistes,  les  Socialistes  et  le  Christianisme,  par  M. 
Charles  Périn,  professeur  de  droit  public  à  l'Université  de 
Louvain  ;  La  Royauté  française  et  la  Politique  chrétienne,  par 
M.  Coquille,  rédacteur  du  journal  Le  Monde  ;  Les  Principes  de 
81)  et  les  doctrines  catholiques,  par  M.  l'abbé  Godard.  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  contenait  des  erreurs.  Mais  le  sa- 
vant écrivain  se  soumit  docilement  au  jugement  de  Rome,  et 
corrigea  ce  qui  était  inexact. 

Sans  vouloir  me  mêler  aux  querelles  de  parti,  je  vous  dirai 
aussi  que  la  Somme  contre  le  Catholicisme  libéral,  de  M.  Jules 
Morel,  vous  fera  bien  connaître  l'histoire  de  cette  dangereuse 
doctrine.  Le  savant  théologien  la  prend  à  sa  naissance,  k  la 
fondation  de  Y  Avenir,  et  la  poursuit,  à  travers  ses  transfor- 
mations successives,  jusqu'au  concile  du  Vatican. 

Eu  Unissant,  mon  cher  Léon,  je  veux  encore  vous  signaler 
deux  ouvrages  excellents  sur  le  libéralisme.  Le  premier  a 
pour  titre  :  Les  droits  de  Dieu  et  les  idées  modernes,  par  M. 
l'abbé  Chesnel,  vicaire  général  de  Quimper.  «  Il  a  composé 
son  livre,  dit-il  lui  même,  pour  combattre  une  erreur  dont  on 
dirait  \olontiers  qu'elle  embrasse  toute  la  terre,  tant  elle  a  su 
se  glisser  et  s'étendre  partout  ;  une  erreur  beaucoup  plus 
compliquée,  plus  tenace,  plus  perfide  qu'on  ne  le  suppose  gé- 
néralement :  c'est  le  libéralisme.  »  L'auteur  divise  en  deux 
branches  l'erreur  libérale  :  le  libéralisme  absolu  et  complet, 
et  le  libéralisme  incomplet  et  modéré.  Dans  cet  ouvrage,  tous 
les  produits  de  l'orgueil  humain  connus  sous  le  nom  d'idées 
modernes,  sont  frappés  d'une  main  vigoureuse  et  sûre.  Cette 
œuvre  d'un  esprit  grave  et  profond  n'est  pas  d'ailleurs  sans 
grâce  et  sans  ornements. 

Lisez  encore  l'écrit  très-remarquable  du  R.  P.  At,  qui  a 
obtenu  en  peu  d'années  un  si  brillant  succès.  Il  n'a  pas  le 
même  titre  que  le  précédent,    mais  il  scrute  les   mêmes  pro- 
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blêmes  et  il  combat  les  mêmes  erreurs  :  c'est  Le  Vrai  et  le 
Faux  en  matière  d'autorité  et  de  liberté.  Vous  aimez  les  œuvres 
sérieuses,  les  études  philosophiques,  les  pages  vigoureusement 
écrites  :  eh  bien  !  je  vous  promets  une  véritable  jouissance 
pour  le  jour  où  vous  aborderez  la  lecture  de  cet  ouvrage.  Une 
première  partie  traite  de  la  question  d'autorité,  la  seconde 
roule  sur  la  liberté,  et  la  troisième  est  spécialement  réservée 
aux  catholiques  libéraux.  L'auteur  a  pris  pour  guide  le  Sylla- 
bus  :  c'est  ce  document  qui  éclaire  sa  marche,  c'est  lui  qu'il 
explique  et  qu'il  venge  en  toute  occasion.  On  s'imaginerait 
difficilement,  sans  l'avoir  lu  soi-même,  combien  le  docte  reli- 
gieux a  répandu  de  charme  et  d'intérêt  sur  des  questions  aussi 
abstraites  et  aussi  ardues.  Profond  et  solide,  son  travail  est 
encore  vif,  animé,  étincelant  de  verve  et  d'éclat.  Les  citations, 
les  allusions,  les  réflexions  piquantes,  le  tour  souvent  ironique 
et  incisif,  rendent  cette  lecture  vraiment  facile  et  entraînante. 
Il  y  a  longtemps,  à  mon  sens,  que  nul  disciple  n'avait  si  bien 
rappelé,  pour  le  fond  et  pour  le  style,  la  manière  du  comte 
de  Maistre. 

La  conclusion  du  P.  At,  c'est  que  l'Église  n'est  ennemie 
d'aucun  progrès  et  d'aucun  bien  social,  et  que  la  société  mo- 
derne, si  elle  ne  veut  périr,  doit  se  réconcilier  avec  elle.  Que 
ce  soit  aussi  la  conclusion  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  dans 
cette  lettre  ! 


Toujours  tout  vôtre. 


LETTRE  XXV. 


RELIGION,  PIETE,   VIES  DES  SAINTS. 


Je  vous  ai  dit  déjà,  mon  cher  Léon,  que  l'étude  de  la  religion 
doit  précéder  toutes  les  autres,  et  je  vous  ai  conseillé  à  ce 
propos  la  lecture  d'un  grand  catéchisme  ou  exposé  de  la 
doctrine  chrétienne,  lequel  servirait  comme  d'introduction  à 
l'étude  de  la  Bible  et  des  Pères  de  l'Église.  Mais  ce  travail 
n'est  pas  suffisant.  L'ensemble  du  christianisme  offre  à  une 
intelligence  sérieuse  le  champ  le  plus  étendu  et  le  plus  varié 
qui  fut  jamais.  Cette  étude,  qui  est  aujourd'hui  si  nécessaire, 
est  d'ailleurs  la  plus  belle,  la  plus  ravissante,  la  plus  féconde 
qu'un  jeune  homme  puisse  faire,  et  elle  doit  durer  toute  la 
vie. 

Notez  bien  que  je  ne  parle  point  ici  de  ceux  qui  par  état 
sont  obligés  de  faire  de  la  théologie  leur  occupation  habi- 
tuelle. Vous  avez  été,  vous,  mon  cher  ami,  déjà  initié  à  cette 
science  sacrée.  D'habiles  maîtres  vous  en  ont  enseigné  les 
éléments,  et  ils  vous  font  aussi  connaître  les  œuvres  des  grands 
théologiens  que  vous  devrez  lire  plus  tard  pour  développer 
et  féconder  les  connaissances  acquises  durant  votre  noviciat  au 
sacerdoce.  Mais  la  théologie  est  une  science  supérieure  et  qui 
prépare  à  une  profession  spéciale  :  il  n'entre  pas  dans  mon 
plan  de  vous  en  parler,  pas  plus  que  je  n'ai  l'intention  ou  la 
prétention  de  vous  dire  quels  sont  les  meilleurs  ouvrages  à 
lire  sur  la  jurisprudence,  sur  le  droit  public,  sur  l'économie 
politique,  sur  la  médecine  ou  sur  Fagriculture.  Ce  sont  là  des 
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études  tout  à  fait  spéciales,  et  elles  ne  sont  point  de  mon 
ressort. 

Dans  les  lettres  que  je  vous  écris,  je  me  suis  proposé  uni- 
quement de  vous  signaler  les  meilleurs  livres  que  je  connais 
sur  la  littérature,  l'histoire,  la  philosophie  et  la  religion.  Reve- 
nons donc  aux  études  religieuses  qui  conviennent  à  tous  les 
chrétiens  instruits,  et  passons  rapidement  en  revue  quelques 
ouvrages  plus  marquants. 

La  science  de  la  religion  embrasse  plusieurs  parties  et  peut 
se  considérer  sous  divers  aspects.  On  peut  comprendre  sous  ce 
titre  les  preuves  de  la  divinité  du  christianisme  qu'on  nomme 
l'apologétique,  ou  l'exposé  de  la  doctrine  chrétienne,  qu'on 
appelle  aussi  l'étude  des  dogmes  chrétiens.  L'Écriture  sainte 
et  l'histoire  ecclésiastique,  dont  je  vous  ai  dit  ailleurs  quelques 
mots,  font  encore  partie  de  la  science  religieuse  :  j'y  ajouterai 
volontiers  le  culte  et  la  liturgie,  les  livres  de  piété  et  l'histoire 
des  principaux  saints. 

Il  est  indispensable  d'abord  de  bien  connaître  les  dogmes 
ou  vérités  fondamentales  qui  supportent  tout  l'édifice  du  chris- 
tianisme. C'est  de  ces  vérités  comme  de  leurs  sources  que 
découlent  le  culte  et  la  liturgie,  la  morale  et  ses  diverses 
applications.  Un  chrétien  sérieux  doit  posséder  la  formule 
précise  des  dogmes  chrétiens,  en  comprendre  le  sens  véritable 
et  le  merveilleux  enchaînement.  Cette  doctrine,  qui  est 
fondée  sur  l'Évangile  et  sur  l'enseignement  de  l'Église,  nous 
donne  les  notions  les  plus  sûres  sur  Dieu  et  sur  notre  destinée, 
projette  d'ailleurs  de  splendides  lumières  sur  toutes  les  autres 
sciences  et  sur  tout  ce  qui  intéresse  l'humanité.  «  Il  n'y  a 
pas  de  dogme  dans  l'Église,  dit  J.  de  Maistre,  qui  n'ait  ses 
racines  dans  les  dernières  profondeurs  de  la  nature  humaine.» 
—  «  On  ne  comprend  la  terre,  dit  Joubert,  que  lorsqu'un 
connu  le  ciel  :  sans  le  monde  religieux,  le  monde  sensibl 
offre  une  énigme  désolante.  » 

Sans  parler  de  la  Bible  et  des  Pères  de  l'Église,  on  trouve 
d'excellents  ouvrages  pour  étendre  et  fortifier  ses  connais- 
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sauces  en  religion.  Je  vous  recommande  avant  tout  les  œuvrei 
de  Bossuet  et  de  Bourdaloue.  Je  crois  vous  avoir  dit  ailleurs 
que  l'Exposition  de  la  doctrine  catholique  est  un  chef-d'œuvre 
d'exactitude  et  de  précision.  Les  Élévations  sur  les  Mystères  et 
les  Méditations  sur  l'Évangile,  du  même  auteur,  vous  font 
approfondir  le  dogme  et  la  morale  du  christianisme  ;  et  on 
peut  les  regarder  comme  une  excellente  théologie  à  l'usage  de 
ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de  l'étudier  dans  les  scolastiques. 
L'Histoire  des  Variations  est  aussi  dans  son  genre  une  œuvre 
tout  à  fait  magistrale  et  vraiment  parfaite:  la  foi  catholique 
est  vengée  et  l'hérésie  est  confondue  par  des  arguments  de 
fait  qui  sont  sans  réplique.  Mais  ce  dernier  ouvrage  appartient 
plutôt  à  l'apologétique. 

Lisez  surtout,  mon  cher  Léon,  lisez  les  Sermons  et  les  Pané- 
qyriijues  de  Bossuet.  Quand  il  s'agit  de  ces  discours  vraiment 
incomparables,  je  ne  supporte  pas  que  l'on  conseille  de  se 
borner  à.  un  choix  et  de  n'en  lire  que  quelques-uns.  Au  dire 
de  certains  critiques  qui  jugent  sur  la  parole  6V  autrui,  Bossuet 
aurait  excellé  dans  l'Oraison  funèbre  ;  mais  il  serait  inférieur, 
inégal  et  incorrect  dans  ses  Sermons.  Prenez-les  donc  et  ouvrez 
le  livre  où  vous  voudrez  :  vous  reconnaîtrez  bientôt  ce  génie 
ferme,  ce  regard  d'aigle,  cette  ampleur  de  doctrine,  ce  style 
original  et  inimitable  qui  caractérisent  Bossuet.  Ne  négligez 
pas  non  plus  les  Sermons  de  Bourdaloue.  Il  y  a  chez  lui  moins 
de  haute  éloquence  et  de  soudaines  inspirations  que  dans 
Bossuet.  Mais  les  discours  de  Bourdaloue  forment  dans  leur 
ensemble  un  cours  complet  de  théologie  et  peuvent  donner  à 
eux  seuls  une  solide  instruction  religieuse. 

Les  Pensées  de  Pascal  ont  aussi  une  très-grande  valeur  ; 
mais  cet  effrayant  génie,  comme  l'appelle  Chateaubriand,  a 
quelque  chose  de  triste  et  de  décourageant.  En  le  lisant,  il 
est  bon  de  s'aider  des  excellents  travaux  de  l'abbé  Maynard 
qui  le  montre  tel  qu'il  est,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts.  Les 
incrédules  ont  calomnié  Pascal  en  le  comptant  parmi  les  scep- 
tiques ;  mais  de  leur  côté  les  Jansénistes  et  les  universitaires 
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l'ont  trop  loué,  et  les  libres  penseurs  relèveraient  moins  haut 
s'il  n'avait  point  écrit  les  Provinciales. 

Pour  résoudre  les  difficultés  qui  peuvent  s'offrir  à  chaque 
instant  dans  l'étude  de  la  religion,  il  vous  serait  très-utile 
d'avoir  le  Dictionnaire  de  théologie  de  Bergier  et  le  Catéchisme 
philosophique  de  Feller  :  ce  sont  peut-être  les  meilleures  apo- 
logies qu'ait  produites  le  dix-huitième  siècle.  Des  laiques  qui 
veulent  être  solidement  instruits  de  la  religion  lisent  avec 
profit  la  Théologie  dogmatique  de  Gousset. 

Les  travaux  du  cardinal  Wiseman  vous  montreront  les 
Rapports  entre  la  science  et  la  religion  révélée,  et  vous  appren 
dront  la  valeur  des  accusations  des  protestants  contre  les  ca- 
tholiques. La  Solution  des  grands  problèmes,  par  l'abbé  Mar- 
tinet, vous  sera  fort  utile  :  on  y  trouve  une  logique  nerveuse 
et  serrée,  un  style  original,  piquant,  souvent  ironique  et  in 
cisif;  il  persifle  très-agréablement  les  libres-penseurs;  i 
établit  solidement  la  vérité  et  flagelle  les  erreurs  contempo- 
raines avec  une  verve  qui  rappelle  parfois  J.  de  Maistre,  don 
il  fut  le  compatriote  et  le  disciple. 

Pour  compléter  cette  lettre,  je  veux  vous  rappeler  ici  le: 
livres  qui  nous  enseignent  le  mieux  les  pratiques  de  la  vi< 
chrétienne.  Lisez  le  Nouveau  Testament  et  relisez-le  san: 
cesse:  un  chrétien  doit  connaître  à  fond  l'histoire  évangélique 
«  L'Évangile,  dit  Joubert,  semble  écrit  pour  les  prédestinés 
c'est  le  livre  de  l'innocence.  »  Dans  l'Ancien  Testament,  lise; 
surtout  les  Psaumes  et  les  livres  sapientiaux  :  mais  si  von* 
voulez  voir  clair  dans  les  Psaumes  et  goûter  cette  lecture 
ayez  soin  d'y  chercher  partout  Jésus-Christ  et  son  Église. 
l'Église  avec  ses  luttes  et  ses  triomphes.  Avec  l'Imitation  d> 
Jésus- Christ,  qu'il  faudrait  savoir  par  cœur,  lisez  et  consulte; 
souvent  les  Soliloques  de  saint  Augustin,  les  Méditations  d( 
saint  Anselme  et  de  saint  Bonaventure,  le  Combat  spirituel  Ai 
Scupoli  et  les  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace.  Vous  pour- 
riez mettre  encore  sur  cette  liste  l'Évangile  médité,  par  Du- 
quesne,  ï 'Année  du  chrétien,  par  Mgr  Letourneur  et  les  Médi- 
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Mions  du  P.  Nouet.  Au  milieu  de  tant  de  richesses,  on  ne  sait 
où  se  borner.  Mais  je  vous  recommande  spécialement  ['Intro- 
duction à  la  vie  décote  et  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  de  saint 
François  de  Sales.  Plus  que  bien  d'autres,  l'évoque  de  Genè^  e 
sait  montrer  la  piété  et  la  perfection  sous  des  traits  aimables 
et  attrayants,  et  on  trouve  partout  ces  images  douces  et 
riantes  qui  portent  dans  l'âme  la  paix  et  la  sérénité'. 

Pour  suivre  avec  intelligence  et  attrait  les  fêtes  et  les  pé- 
ppdes  diverses  de  l'année  liturgique,  revenez  souvent  aux 
admirables  pages  de  dom  Guéranger.  Saine  érudition,  ortho- 
ioxie  parfaite,  doctrine  abondante,  élégance  et  pureté  dans  le 
style,  onction  suave  et  pénétrante,  il  y  a  là  toutes  les  condi- 
tions qu'on  exige  pour  un  bon  livre  de  piété.  Vous  vous  sou- 
venez sans  doute,  mon  cher  Léon,  avec  quel  charme  nous 
lisions  ensemble  les  réflexions  de  l'abbé  de  Solesme  sur  le 
temps  de  Noël  et  les  mystères  de  la  Crèche.  Les  autres  vo- 
lumes de  Y  Armée  liturgique  présentent  partout  le  même  attrait. 

Rien  de  plus  nécessaire  pour  alimenter  la  piété  que  les 
exemples  et  les  vertus  de  nos  Saints.  Je  n'ose  point  vous  con- 
seiller Godescard  :  c'est  trop  timide  et  trop  sec.  Le  jansénisme 
3t  la  peur  des  miracles  ont  passé  par-là.  Vous  renvoyer  aux 
Bollandistes,  ce  serait  le  mieux  sans  doute.  Mais  tout  le  monde 
u'a  point  assez  de  loisir  pour  feuilleter  ces  gros  volumes,  qui 
s'adressent  de  préférence  aux  savants  et  aux  érudits.  Lisez 
donc  le  Père  Giry  ou  le  Père  Ribadeneira,  et  mieux  encore 
les  Petits  Bollandistes,  où  Mgr  Paul  Guérin  a  mis  à  profit 
l'immense  collection  que  je  viens  de  citer  :  c'est  le  recueil 
hagiographique  le  plus  complet,  le  plus  édifiant,  et  le  plus 
es  harmonie  avec  la  science  contemporaine. 

De  nos  jours,  on  a  écrit  l'histoire  des  saints  à  un  point  de 
vue  vraiment  catholique  et  on  a  pubilé  d'excellentes  mono- 
graphies. Je  ne  puis  vous  donner  que  la  liste  des  œuvres  les 
plus  éminentes  en  suivant  à  peu  près  Tordre  de  leur  publica- 
tion. Vous  pouvez  lire  :  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  Mon- 
talembert,  Sainte  Cécile,  par  dom  Guéranger,  Saint  Dominique, 
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par  Lacordaire,  Saint  François  d'Assise,  par  Chavin  de 
Malan,  Saint  Bernard,  par  l'abbé  Ratisbonne,  Saint  Pie  V,  par 
le  comte  de  Falloux,  Saint  Augustin,  par  Poujoulat,  Saint 
François  de  Sales,  par  l'abbé  Hamon,  Sainte  Monique  et  Sainte 
Jeanne  de  Chantai,  par  l'abbé  Bougaud,  Saint  Ambroise,  par 
l'abbé  Baunard.  Je  m'arrête,  de  peur  que  ma  lettre  ne  vous 
semble  un  catalogue  de  librairie  :  mais  laissez-moi  vous  rap- 
peler, comme  un  souvenir  de  votre  enfance,  que  les  récits  de 
Ribadeneira,  toujours  pleins  de  naïveté  et  d'onction,  nous  ont 
fait  passer  ensemble  des  heures  qui  n'étaient  pas  sans  charmes 
vous  les  lirez  encore  avec  édification  et  plaisir. 


Toujours  vôtre  en  Zv-S. 


LETTRE  XXYl 

IMPORTANCE   DU   STYLE  ET   DE   LA   FORME    LITTÉRAIRE. 

Mon  cher  Léon, 

Dans  nos  dernières  lettres,  nous  avons  causé  de  politique, 
de  philosophie  et  de  religion.  Par  les  réponses  que  vous  m'avez 
faites,  j'ai  vu  que  ces  matières,  pourtant  sérieuses  et  ardues, 
avaient  de  l'attrait  pour  vous.  Sur  les  questions  religieuses  et 
sociales  si  vivement  agitées  en  ce  moment,  il  est  encore 
d'autres  ouvrages  d'un  mérite  supérieur  dont  je  n'ai  pu  même 
vous  dire  un  mot:  mais  la  liste  de  ceux  que  j'ai  mentionnés 
est  suffisamment  longue  ;  et  puisque  vous  désirez  vous  éclairer, 
avoir  sur  tous  ces  points  des  notions  exactes  et  vraiment  chré- 
tiennes, j'espère  que  vous  y  parviendrez  sans  peine. 

Laissez-moi  vous  dire  seulement  que  j'ai  une  certaine  ap- 
préhension au  sujet  de  la  direction  que  vous  donnerez  à  vos 
travaux.  Vous  aimez  la  science,  vous  avez  un  goût  prononcé 
pour  la  philosophie,  pour  la  théologie,  pour  les  études  morales 
ou  politiques.  C'est  très-bien;  mais  je  crains  que  vous  y  con- 
sacriez trop  exclusivement  vos  loisirs  et  vos  forces,  et  que 
vous  négligiez  un  peu  les  études  purement  littéraires,  la  cul- 
ture du  style  et  du  goût  qui  vous  est  pourtant  nécessaire. 

Vous  savez  que  chacun  préfère  la  partie  dans  laquelle  il 
excelle  et  le  genre  de  connaissances  où  il  réussit  le  mieux. 
Nous  sommes  ainsi  faits  :  les  savants  et  les  artistes  mettent 
toujours  au  premier  rang  le  talent  particulier  qui  les  a  fait 
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briller  et  qui  leur  a  valu  leur  renommée.  Les  jeunes  gens 
font  de  même  :  s'ils  ont  surtout  de  l'imagination  et  du  goût, 
ils  négligent  tout  le  reste  pour  s'adonner  au  culte  des  belles- 
lettres.  Si  au  contraire  les  facultés  esthétiques  sont  chez  eux 
moins  développées,  s'ils  excellent  dans  les  sciences  de  pur 
raisonnement,  ils  n'ambitionneront  que  le  mérite  du  philosophe 
et  du  savant,  négligeront  la  forme  et  le  style,  et  se  condamne- 
ront pour  toujours  à  une  infériorité  déplorable. 

Pour  que  vous  ne  soyez  pas  entraîné  dans  cette  erreur,  mon 
cher  Léon,  permettez  que  je  vous  rappelle  l'importance  rela- 
tive du  fond  et  de  la  forme.  La  science  est  le  fond,  et  les  lettres 
sont  la  forme.  L'une  est  la  pensée,  l'autre  est  l'expression  sans 
laquelle  cette  pensée  n'existerait  pas  pour  nous.  «  Au  renou- 
vellement des  études,  dit  de  Donald,  les  hommes  qui  culti- 
vaient leur  esprit,  uniquement  occupés  du  fond,  négligeaient 
beaucoup  trop  la  forme.  La  partie  littéraire  de  leurs  produc- 
tions était  sacrifiée  à  la  partie  scientifique;  on  ne  vit  donc  dans 
leurs  ouvrages  que  la  science  qui  était  utile,  et  non  le  style, 
qui  ne  pouvait  servir  de  modèle  :  on  les  appela  savants...  Ce- 
pendant quelques  hommes  d'un  esprit  exercé,  trouvant  le 
champ  de  la  science  défriché  par  leurs  prédécesseurs,  et  vou- 
lant à  tout  prix  faire  entendre  leur  science  à  ceux  mêmes  qui 
n'étaient  pas  savants,  s'attachèrent  à  semer  de  fleurs  les  routes 
arides  de  l'érudition.  Ils  ornèrent  ou  ils  armèrent  leur  science 
de  tous  les  agréments  ou  de  toute  la  force  d'un  style  facile  ou 
véhément,  abondant  ou  concis,  vif  ou  élégant,  toujours  clair 
et  méthodique...  Ainsi  la  science  était  devenue  plus  littéraire 
et  plus  ornée,  et  la  littérature  plus  savante.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  rapprocha  encore  davantage  la  science  et  les 
lettres.  L'art  d'écrire  s'y  perfectionna  en  môme  temps  que 
l'art  de  penser,  ou  plutôt  l'art  de  bien  penser  se  confondit  avec 
l'art  de  bien  écrire  (i).  » 

Il  me  paraît  impossible  d'expliquer  avec  plus  de  justesse  et 

1.  Mélanges*,  t.  n,  p.  7. 
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de  clarté  la  double  nécessité  du  fond  et  do  la  forme,  de  la 
seiiMuv  el  du  style.  Mais,  comme  l'observe  notre  sage  philo- 
sophe, après  le  dix-septième  siècle,  on  se  jeta  dans  un  excès 
opposé  à  celui  des  premiers  temps.  Des  hommes  de  beaucoup 
il  négligèrent  le  fond  pour  s'attacher  uniquement  à  la 
forme,  ou  même  plus  coupables,  ils  embellirent  un  fond 
vicieux  dos  formes  les  plus  séduisantes.  Hélas  !  ce  lamentable 
abus  des  lettres  et  du  talent  qu'on  reproche  si  justement  au 
0c\e  de  Voltaire,  n'est-il  pas  aussi  le  crime  de  la  plupart  des 
écrivains  de  notre  siècle?  La  vérité,  la  morale,  la  religion,  le 
goût  et  la  décence  ont  été  foulés  aux  pieds  ;  on  n'a  vanté,  on 
n'a  plus  estimé  que  l'art  d'écrire,  qui  est  souvent  l'art  de  sé- 
duire et  de  corrompre.  Et  ainsi  la  classe  des  gens  de  lettres 
s'est  prodigieusement  multipliée  de  nos  jours.  De  la  préférence 
qu'on  donne  à  l'art  d'écrire,  de  Bonald  assigne  une  excellente 
raison.  «  La  science  vient  lentement,  dit-il  ;  elle  est  difficile 
à  acquérir  ;  les  fruits  en  sont  tardifs,  et  la  dette  que  la  société 
contracte  envers  le  véritable  savant  n'est  presque  jamais  ac- 
quittée qu'à  sa  mémoire.  Au  contraire,  à  mesure  qu'une 
langue  se  forme  et  se  polit,  le  talent  d'écrire  et  même  de  bien 
écrire,  s'acquiert  plus  facilement  et  s'exerce  avec  moins  d'ef- 
forts et  de  travail.  La  science  est  le  fruit  de  la  méditation. 
Le  style  est  beaucoup  plus  un  art  d'imitation,  et  les  originaux 
multipliés  présentent  plus  de  modèles.  L'homme  de  lettres 
qui  n'est  que  cela  jouit  en  personne  de  sa  réputation,  et  la 
gloire  est  pour  lui  un  fonds,  souvent  perdu  pour  sa  mémoire, 
mais  dont  il  retire,  de  son  vivant,  un  profit  assuré  (1).  » 

Vous  ne  serez  pas  surpris  que  j'aie  prolongé  cette  citation. 
Les  dernières  réflexions  de  l'auteur  vous  montrent  très-bien 
pourquoi  les  vrais  savants  sont  si  rares,  et  aussi  pourquoi 
nous  avons  vu  surgir,  depuis  un  demi-siècle  surtout,  tant  de 
romanciers,  de  conteurs,  de  journalistes  et  autres  écrivains 
dans  le  genre  léger  et  frivole. 


1.  Mélanges,  t.  n,  p.  7. 
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Revenons  maintenant  à  la  thèse  que  je  vous  ai  indiquée  au 
début  de  ma  lettre.  Sans  la  forme  littéraire,  sans  les  agréments 
et  l'éloquence  du  style,  la  science  la  plus  profonde,  les  vérités 
les  plus  fortes,  sont  souvent  impuissantes  et  inutiles  pour  ceux 
qui  les  possèdent.  Oh  !  sans  doute,  il  faut  avant  tout  un  fond 
solide  et  vrai,  une  doctrine  saine  et  pure  ;  car  la  vérité  seule 
mérite  d'être  ornée  et  embellie  :  «  La  vérité  seule,  dit  encore 
de  Bonald,  est  richesse  ;  et  des  erreurs,  même  revêtues  du 
plus  brillant  coloris,  et  relevées  par  tous  les  agréments  de 
l'esprit,  ne  sont  qu'une  fastueuse  indigence  (1).  * 

Mais  les  Vérités  les  plus  saintes,  les  doctrines  les  plus  irré 
prochables  ont  besoin  de  se  présenter  sous  un  manteau  qui 
soit  digne  d'elles.  La  clarté,  la  correction,  la  méthode,  la 
justesse  de  l'expression,  la  noblesse  et  l'élégance  aideront 
puissamment  à  leur  concilier  un  bon  accueil.  En  toute  occa- 
sion, souvenez-vous  que  l'homme  n'est  pas  seulement  com- 
posé de  jugement  et  de  raison  ;  il  a  aussi  un  cœur,  une  imagi- 
nation et  des  sens.  N'essayez  donc  pas  de  le  mutiler,  et  quand 
vous  voulez  le  dompter  ou  le  lléchir,  ne  parlez  pas  seulemenl 
à  une  partie  de  lui-même,  adressez-vous  à  l'homme  tout  en- 
tier. Si  la  matière  le  comporte,  employez  tour  à  tour  de 
l'élégance  et  du  coloris,  de  la  délicatesse  et  de  la  grâce,  de  la 
véhémence  et  de  l'énergie,  de  la  magnificence  et  de  l'éclat. 
Tenez-le  pour  certain  :  sans  les  agréments  de  la  forme  et  le 
charme  du  langage,  le  savoir  le  plus  étendu  n'aura  jamais 
toute  sa  puissance.  «  L'art  de  bien  dire  ce  qu'on  pense,  dit 
Joubert,  est  différent  de  la  faculté  de  penser  :  celle-ci  peut  être 
très-grande  en  profondeur,  en  hauteur,  en  étendue,  et  l'autre 
ne  pas  exister.  Le  talent  de  bien  exprimer  n'est  pas  celui  de 
bien  concevoir  ;  le  premier  fait  les  grands  écrivains,  et  le 
second  les  grands  esprits...  Si  l'on  veut  que  les  belles  idées 
soient  répandues  et  citées,  et  l'on  doit  en  rendre  digne  tout 
ce  qui  est  digne  d'être  connu,  il  devient  nécessaire  de  les  ex- 

i.  Mélanges,  t.  n.  p.  59. 
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primer  avec  soin.  L'art  seul  impose  aux  hommes  ;  ils  n'osent 
ignorer  rien  de  ce  qui  peut  être  loué  comme  chef-d'œuvre.  » 

«  Sans  l'étude  dos  lettres,  dit  Mgr  d'Angers,  l'étude  des 
sciences  n'aboutit  qu'à  un  froid  mécanisme.  La  théologie  elle- 
ineme,  pour  prêter  au  Verbe  divin  une  forme  digne  de  lui,  a 
besoin  d'emprunter  aux  lettres  humaines  de  quoi  faire  res- 
plendir la  doctrine  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté...  Les  lettres 
représentent  plus  spécialement  cet  aspect  de  l'idéal  divin  qui 
s'appelle  le  beau...  Elles  sont  le  charme  qui  attire,  l'ornement 
qui  plaît,  la  couleur  qui  frappe,  l'accent  qui  remue,  le  mou- 
vement qui  entraîne,  la  flamme  qui  brille  et  embrase...  (i).  » 

Vous  êtes  justement  dans  ces  idées,  mon  cher  ami,  lorsque 
vous  me  dites  dans  votre  dernière  lettre  :  «  Quelle  joie  de  pou- 
voir s'attacher  à  ces  hommes  dont  les  pensées  nourrissent  l'in- 
telligence et  le  cœur  autant  que  leur  style  charme  le  goût  !  *> 
Et  vous  ajoutez  ensuite  avec  grande  raison  :  «  Cette  tourbe 
d'écrivains  qui  aujourd'hui  flattent  le  peuple  et  qui  provoquent 
ses  plus  mauvais  instincts,  ne  prennent  même  plus  la  peine 
de  déguiser  leur  dessein  sous  les  agréments  du  style.  Louis 
Yeuillot  a  dit  quelque  part  du  second  empire  qu'il  avait  poussé 
et  grandi  sur  notre  société  parce  qu'il  y  avait  trouvé  le  fumier 
tout  préparé.  Que  faut-il  donc  penser  du  public  actuel  auquel 
on  ne  craint  pas  de  servir  chaque  jour  une  si  immonde  pâ- 
ture ?  Nous  assistons  au  plein  et  entier  épanouissement  du 
Mtplè  canaille.  Quelques  échantillons  que  j'ai  vus  récemment 
m'ont  dévoilé  une  décadence  que  je  n'aurais  jamais  imaginée. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  société  que  la  religion  doit  sauver, 
mais  aussi  la  littérature  et  les  arts.  » 

Tout  cela  est  parfaitement  vrai,  mon  cher  Léon,  mais  une 
chose  intéressante  que  vous  ignorez  sans  doute,  c'est  que  le 
même  Louis  Veuillot,  dont  vous  citez  une  parole,  a  merveil- 
leusement développé  ces  idées  dans  un  écrit  qui  date  d'envi- 
ron quarante  années.  Très-peu  de  temps  après  sa  conversion, 

1.  Discours  d'inauguration  de  l'Université  d'Angers. 
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en  des  conseils  adressés  aux  jeunes  écrivains  et  insérés  dans 
la  Revue  littéraire  de  la  société  de  Saiîit-Paul,  ce  grand  maître 
dans  les  choses  de  style  et  de  goût  démontrait  éloquemment  à 
ses  amis  l'obligation  de  soigner  leurs  écrits  et  de  traiter  la 
langue  avec  respect.  Je  vais  terminer  par  cette  citation  une 
lettre  qui  vaudra  mieux  que  les  précédentes,  justement  par  ce 
qu'il  n'y  aura  presque  rien  de  moi. 

«  Le  temps  où  nous  sommes  nous  impose  le  devoir,  à  nous 
chrétiens,  de  travailler  selon  nos  moyens  à  rétablir  les  choses 
de  l'ordre  intellectuel  et  moral,  aujourd'hui  misérablement  dé- 
labrées, ou  qui  gisent  tout  à  fait  abattues.  Parmi  ces  ruines, 
il  en  est  une,  entre  toutes,  à  laquelle  il  nous  faut  remédier  : 
c'est  la  ruine  du  langage.  L'improvisation  a  tué  le  style,  et, 
pour  ainsi  dire,  la  grammaire.  On  n'entend,  on  ne  lit  plus 
qu'une  langue  nouvelle,  ou  plutôt  qu'un  jargon  déshonoré... 
Nombreuses  sont  les  causes  de  cette  décadence  :  mais  soyez 
persuadés  que  l'absence  de  morale  et  de  croyance  y  figure  pour 
une  large  part...  Il  faut  que  tout  soit  bon,  pour  que  tout  ne 
devienne  pas  mauvais  ;  que  le  fond  soit  entièrement  pur,  pour 
que  la  forme  à  son  tour  soit  pure  entièrement.  Le  style 
est  comme  ces  ornements  magnifiques  qui  n'ont  jamais  leur 
vraie  beauté  et  toute  leur  splendeur,  à  moins  d'être  portés  par 
un  pontife  ou  par  un  roi. 

«  Nous  ne  serons  jamais,  nous  ne  pouvons  pas  être  de  ceux 
qui  abaissent  l'honneur  de  leur  intelligence  à  tracer,  pour  ré- 
jouir la  grossièreté  du  peuple  ou  la  grossièreté  plus  repous- 
sante de  l'impie,  ces  récits  odieux,  ces  tableaux  funestes  qui 
sont  aujourd'hui  l'occupation  presque  générale  de  nos  artistes 
et  de  nos  écrivains.  De  même,  nous  ne  deviendrons  pas  de 
ces  mercenaires  qui,  travaillant  à  la  toise,  croiraient  se  faire 
tort  de  consacrer  du  temps  à  leur  œuvre,  d'en  épurer  la  dic- 
tion, d'en  perfectionner  la  forme,  surtout  d'en  retrancher  les 
longueurs, faisant  consister  l'art  à  délayer  en  beaucoup  de  pages 
ce  qui  pourrait  se  dire  en  deux  mots. 

«  Dieu  veut  que  nous  ayons  plus  de  conscience  et  plus  d'é- 
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Mré  pour  lis  matières  que  nous  traitons.  Dépositaires  de  la 
féritéj  nous  la  trahirions  en  quelque  sorte,  si  nous  l'exposions 
:m  milieu  du  inonde  revêtue,  ou  plutôt  indignement  affublée 
le  haillons  qui  ne  serviraient  qu'à  exciter  la  risée  de  ses  en- 
nemis. Gomme  nous  devons  nous  appliquer  à  bien  savoir, 
nous  devons  nous  appliquer  à  bien  dire.  Eh  quoi  !  la  probité  la 
plus  commune  obligera  le  défenseur  de  la  moindre  cause  à 
préparer  son  discours...  et  nous  à  qui  Dieu  a  confié  la  cause 
la  plus  sainte  et  les  intérêts  les  plus  précieux,  nous  ferions 
moins  !  Nous  avons  notre  âme  et  d'autres  âmes  à  sauver, 
et  nous  y  mettrions  de  la  négligence  !  et  nous  ne  passerions 
pas  des  jours  et  des  nuits  sur  un  seul  chapitre,  sur  une  seule 
page,  destinée  à  défendre  la  cause  éternelle  du  prochain  ! 

«  Cherchons  le  style  :  je  m'attache  à  cette  pensée,  parce 
qu'elle  est  essentielle.  Après  la  foi  et  l'instruction,  rien  ne  nous 
est  plus  nécessaire  :  c'est  par  là  que  nous  serons  lus  ;  c'est 
par  là  que  nous  conquerrons  l'attention  et  l'estime  du  inonde.» 
succès  qu'il  nous  faut  absolument  obtenir,  non  pour  nous, 
mais  pour  les  vérités  que  Dieu  nous  donne  à  proclamer  et  à 
maintenir.  Et  d'ailleurs  l'art  sublime  qui  bâtit  des  palais  im- 
périssables à  la  pensée  humaine,  le  style,  n'est-ce  pas  pour 
nous,  catholiques  de  France,  une  gloire  de  famille,  qu'il  nous 
appartient  de  remettre  en  honneur  ?  Je  considère  notre  his- 
toire littéraire,  et  j'y  vois  que  les  lettres  nationales,  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  magnifique  et  de  plus  élevé,  sont  filles  de 
l'Église.  » 

Il  faudrait  tout  transcrire  :  je  m'arrête,  et  je  vous  engage  à 
lire  ces  belles  pages  et  à  les  méditer  à  loisir.  Louis  Yeuillot 
termine  en  exhortantles  jeunes  écrivains  à  étudier  beaucoup  le 
dix-septième  siècle  ;  je  vous  donne  le  même  conseil,  et  me  hâte 
de  finir  en  vous  assurant  de  mon  affection  toujours  la  même. 

Adieu. 
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ÉTUDES  DE  STYLE  :    THEORIE  ET  PRÉCEPTES. 


Vous  savez  déjà,  mon  cher  Léon,  que  je  voudrais  obtenir 
de  vous  quelques  instants  chaque  jour  pour  les  études  pure- 
ment littéraires.  En  ce  moment  les  loisirs  vous  manquent,  je 
le  sais  ;  mais  ces  loisirs  viendront  plus  tard,  et  si  vous  avez 
soin  de  les  mettre  à  profit,  vous  trouverez  facilement  ce  que 
je  demande.  Vous  ferez  alors  marcher  de  front  une  étude 
scientifique  et  des  études  de  style  ou  de  goût.  Mais  quelle 
marche  à  suhre  pour  ce  dernier  travail  ?  Tout  se  réduit  à 
ces  trois  points  :  les  préceptes,  les  modèles,  l'exercice  de  là 
plume. 

Je  suppose  un  instant  —  et  assurément  vous  n'y  songez 
pas  —  que  vous  voulez  refaire  votre  cours  de  Seconde  et  de 
Rhétorique,  et  que  je  suis  chargé  de  vous  diriger  dans  ces 
études.  Aujourd'hui  plus  qu'autrefois  vous  seriez  capable  d'en 
profiter.  Vous  savez  de  la  philosophie,  des  mathématiques, 
un  peu  de  théologie,  et  bien  d'autres  choses  encore.  Vous 
avez  appris  à  réfléchir  et  à  penser  ;  vous  approfondiriez  les 
questions  bien  mieux  que  vous  n'avez  pu  le  faire  il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans.  Mais,  pour  ce  qui  me  concerne,  je  vous  le  dis 
sans  détour,  je  n'aurais  d'autre  méthode  ni  d'autres  secrets 
à  vous  révéler  que  la  méthode  et  les  secrets  que  j'ai  enseignés 
à  mes  élèves,  il  y  a  plus  de  trente  années.  Étudiez  d'abord, 
vous  dirai— je,  les  maîtres  les  plus  célèbres  dans  l'art  oratoire 
ou  poétique,  relisez  sans  cesse  les  meilleurs  modèles,  exercez- 
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vous  fréquemment  à  marcher  sur  leurs  traces,  et  si  votre  tra- 
vail est  persévérant,  vous  en  recueillerez  bientôt  les  fruits. 

En  général,  il  vaut  mieux  remonter  aux  sources,  quand  il 
s'agit  de  théories  et  de  préceptes.  Le  grand  nom  d'Aristote  se 
présente  le  premier.  Ce  profond  philosophe,  dont  le  génie  a 
su  tout  embrasser,  nous  a  laissé  une  Rhétorique  et  une  Poétique. 
Si  jamais  vous  lisez  ces  deux  ouvrages,  vous  y  trouverez  des 
vues  profondes  et  des  principes  pleins  de  sagesse.  Les  rhéteurs 
venus  après  lui  ont  souvent  emprunté  ses  classifications  et  ses 
théories.  Mais  vous  y  rencontrerez  aussi  beaucoup  de  pages 
qui  vous  paraîtront  arides,  subtiles,  plus  ou  moins  obscures, 
et  dont  vous  ne  tirerez  aucun  profit.  Aristote  compare,  for- 
mule, abrège,  et  fait  une  sorte  de  philosophie  des  caractères, 
des  mœurs  et  des  passions  humaines  ;  mais  il  ne  montre  pas 
la  vraie  source  de  l'éloquence  et  des  grandes  pensées.  Autre- 
fois j'ai  lu  et  relu  sa  Rhétorique  pour  y  puiser  des  vues  plus 
larges  et  des  préceptes  plus  surs  que  chez  les  rhéteurs  mo- 
dernes :  je  vous  avoue  que  j'ai  trouvé  cet  ouvrage  moins  utile 
que  je  ne  pensais.  Sa  Poétique  ne  me  parait  qu'un  fragment 
assez  incomplet.  L'on  y  apprend  seulement  les  qualités  qui 
conviennent  au  drame  et  à  l'épopée,  et  ces  questions  spéciales, 
vous  les  rencontrez  facilement  ailleurs  mieux  exposées. 

Mais,  sans  quitter  les  rhéteurs  grecs,  je  dois  vous  signaler 
un  livre  qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre  :  c'est  le  Traité  du 
Sublime  de  Longin.  Qu'il  est  regrettable  qu'un  pareil  ouvrage 
soit  si  peu  connu  et  si  rarement  étudié  par  les  jeunes  huma- 
nistes !  Nous  n'avons  qu'un  tiers  de  l'œuvre  primitive  ;  mais, 
dans  ces  pages  qui  nous  restent,  que  de  pénétration  et  de  pro- 
fondeur !  que  d'enthousiasme,  d'éloquence  et  de  bon  goût! 
Tous  les  beaux  génies  qui  ont  précédé  ce  rhéteur,  Homère, 
Platon,  Sophocle,  Démosthène,  sont  cités  tour  à  tour,  com- 
mentés dans  leurs  plus  beaux  endroits  et  présentés  à  l'admi- 
ration du  lecteur.  Longin,  qui  fut  aussi  un  habile  philosophe, 
signale  la  Bible  comme  une  source  incomparable  du  sublime. 
Boileau.  qui  a  traduit  le  Traité  du  Sublime,  rappelle  qu'on  l'a 
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nommé  un  livre  d'or  :  Fénelon  le  place  bien  au-dessus  de  la 
Rhétorique  d'Aristote  :  les  sophistes  et  les  rhéteurs,  dit  un 
critique  récent,  n'ont  jamais  rien  fait  qui  vaille  la  moindre 
page  de  ce  petit  livre. 

Vous  lirez  donc,  mon  cher  Léon,  ou  plutôt  vous  étudierez 
cet  excellent  ouvrage  :  il  se  compose  d'un  petit  nombre  de 
pages,  et  c'est  une  lecture  de  quelques  heures  seulement. 
Outre  la  traduction  de  Boileau,  il  en  est  de  plus  récentes  que 
vous  trouverez  sans  peine. 

Après  que  vous  aurez  fait  connaissance  avec  les  rhéteurs 
grecs,  étudiez  aussi  chez  les  latins  les  préceptes  littéraires.  Ici 
se  présente  Cicéron  avec  des  titres  incomparables.  Tout 
comme  il  fut  le  plus  brillant  orateur  de  Rome  païenne,  il  en 
demeure  le  rhéteur  le  plus'  habile  et  le  plus  complet.  Vous 
savez  sans  doute  qu'il  a  composé  de  nombreux  ouvrages  sur 
le  grand  art  où  il  a  excellé  lui-même.  Mais  il  n'est  pas  néces- 
saire de  tout  lire,  et  il  vaut  mieux  se  borner  aux  deux  princi- 
paux. Les  trois  Dialogues  de  l 'Orateur  sont  un  véritable  chef- 
d'œuvre  ;  toutes  les  questions  relatives  à  l'éloquence  y  sont 
étudiées  et  approfondies.  Cicéron  insiste  sur  cette  vérité  trop 
souvent  méconnue  que,  pour  être  un  puissant  orateur,  il  faut 
d'abord  être  philosophe.  Antoine,  Crassus,  Scévola  prennent 
tour  à  tour  la  parole,  et  ils  célèbrent  éloquemment  le  talent 
sublime  où  ils  se  sont  déjà  couverts  de  gloire.  Ce  livre  offre 
autant  de  charme  et  d'attrait  que  le  Traité  de  Longin  dont  je 
vous  parlais  tout  à  l'heure.  Impossible  de  répandre  plus  d'or- 
nements et  de  grâces,  plus  d'élévation  et  de  finesse  dans  une 
œuvre  purement  didactique.  Il  est  vrai  que  certains  chapitres 
se  rapportent  à  des  questions  qui  n'ont  plus  d'intérêt  pour  nous 
et  que  l'auteur  n'a  guère  en  vue  que  le  barreau  et  l'éloquence 
judiciaire.  Disons  aussi  que  ses  préceptes  ont  tout  simplement 
la  sagesse  et  la  moralité  qu'on  peut  attendre  d'un  païen. 
Cicéron  se  montre  peu  difficile  sur  les  moyens  de  défense  que 
peut  employer  un  avocat,  et,  d'après  lui,  il  est  très-louable  de 
mentir  pour  défendre  et  sauver  ses  amis.  Chacun  sait  que  lui- 
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même   usa  de  cette  permission  et  pratiqua  largement  cette 
théorie  dans  son  fameux  plaidoyer  pour  Milon. 

Vous  pourrez  lire  ensuite,  mon  cher  ami,   le  livre  qui  est 
intitulé  :  l'Orateur.  Cicéron  y  donne  l'idée  de  l'orateur  parfait 
et  du  meilleur  genre  d'éloquence.  Il  y  règne  autant  d'esprit  et 
de  délicatesse  que  dans  le  précédent,  et  l'auteur  lui-même  avait 
une  complaisance  marquée   pour  cette  œuvre  de  sa  vieillesse. 
Après  Cicéron  se  présente  Quintillien  :    lorsqu'on  parle  de 
préceptes  littéraires,  il  n'est  point  permis  d'oublier  les  douze 
Ivres  de   l'Institution  oratoire.  Que  cet  ouvrage  ait  été  quel- 
quefois trop  vanté,  cela  se  peut  ;  mais  il  est  aussi  trop  dépré- 
cié par  certains  critiques  chagrins   et  bizarres.  Quintilien  fut 
sans  contredit  un  maître  savant  et  habile,  un  penseur  ingénieux 
et  fécond,  un  écrivain  élégant  et  judicieux.  En  le  lisant,  je  me 
suis  demandé  comment  un  rhéteur  païen  avait  pu  mettre  dans 
son  œuvre  tant  de  rectitude  et   de  bon  sens,  des  maximes  si 
hautes,  des  leçons  si  sages  et  si  parfaites.  A  l'école  de  Quin- 
tilien, il  y  a  beaucoup  à  apprendre,  d'abord  pour  la  formation 
de  l'esprit  et  du  goût,  et  ensuite  pour  la  saine  éducation  et  la 
direction  intellectuelle  de  la  vie  tout  entière.  Fénelon  et  Rollin 
ont  merveilleusement  profité  à  cette  étude,  et  je  vous  la  con- 
seille comme  une  des  plus  solides  et  des  plus  profitables  que 
vous  puissiez  faire.  Sans  doute  bon  nombre  de  pages  de  Quin- 
tilien s'adressent  exclusivement  aux  avocats  de  son   temps  et 
vous  intéresseraient   peu.  Mais   il  faut,  lire  surtout  les  trois 
premiers  et '.les  trois  derniers  livres:   ils  suffiront  pour  vous 
montrer  unis  ensemble  une  belle  âme  et  un  sens  exquis,  un 
jugement  toujours  sûr  et  une  expérience  consommée. 

A  la  suite  des  œuvres  de  Tacite,  on  trouve  d'ordinaire  le 
Dialogue  des  Orateurs,  qui  fut  souvent  attribué  à  Quintilien. 
La  plupart  des  critiques  veulent  qu'il  appartienne  à  Tacite 
lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  une  œuvre  de  premier 
ordre  et  qui  doit  être  lue  par  tous  ceux  qui  veulent  bien  con- 
naître l'éloquence  ancienne. 
Vous  avez  dû  expliquer  dans  vos  classes,  mon  cher  Léon, 
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rÉpitre  qu'on  a  improprement  appelée  Y  Art  poétique  d'Horace: 
vous  ferez  bien  de  la  relire  maintenant.  Dans  cette  lettre  aux 
Pisons,  le  favori  de  Mécène  semble  ne  s'occuper  que  du 
théâtre  ;  mais  il  sème  à  pleines  mains  les  principes  de  bon 
goût,  les  judicieuses  critiques,  les  sages  maximes  pour  toute 
sortes  de  compositions  littéraires.  C'est  surtout  dans  l'âge  de 
la  maturité  que  les  vers  d'Horace  nous  plaisent  par  la  finesse 
des  aperçus  et  la  solidité  des  conseils  qu'ils  renferment  pour 
les  écrivains  de  tous  genres. 

Je  me  reprocherais  de  quitter  les  anciens  sans  vous  indiquer 
au  moins  un  livre  didactique  emprunté  aux  auteurs  chrétiens. 
Lisez  le  quatrième  livre  de  l'œuvre  de  saint  Augustin  qui  a 
pour  titre  :  De  Doctrina  christiana.  Là  se  trouvent  condensés  les 
meilleurs  préceptes  de  Cicéron  et  de  Quintillien,  et  le  tout 
est  purifié  et  agrandi  par  les  lumières  que  donne  la  foi  et 
par  l'incomparable  génie  de  l'évêque  d'Hippone.  C'est  la 
véritable  rhétorique  chrétienne  que  doivent  étudier  aujourd'hui 
ceux   qui  aspirent  à   défendre  la  vérité  et  à  sauver  les  âmes. 

Je  rencontre  maintenant  chez  les  modernes  le  Ratio  di 
et  docendi  du  P.  Jouvency.  Cet  ouvrage,  qui  est  comme  un 
cours  abrégé  d'éducation  et  d'enseignement  littéraire,  rappelle 
les  Institutions  de  Quintilien.  Jouvency  toutefois  donne  les 
règles  des  principaux  genres  poétiques,  et  c'est  ce  que  ne  fait 
pas  le  rhéteur  latin.  Rollin  estimait  grandement  le  livre  du 
savant  jésuite,  et  lui-même,  en  plusieurs  endroits  du  Traité 
des  études,  ne  fait  que  compléter  et  développer  son  devancier. 
Lorsqu'on  lit  aujourd'hui  le  P.  Jouvency,  on  s'étonne  un  peu 
de  son  admiration  exclusive  pour  la  littérature  païenne  ;  mais 
tout  s'explique  par  les  idées  qui  régnaient  à  son  époque. 

Après  Jouvency,  lisez  le  bon  Rollin.  Le  Traité  des  études 
renferme  bien,  il  est  vrai,  des  lacunes  regrettables,  de  fausses 
appréciations,  et  surtout  un  enthousiasme  excessif  pour  les 
républicains  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Mais,  malgré  tout,  on  y 
trouve  exposés  avec  méthode  et  clarté  de  solides  préceptes 
sur  l'éloquence  et  la  poésie,  sur  l'art  d'écrire,  sur  l'enseigne- 
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ment  des  langues  anciennes,  sur  les  devoirs  des  maîtres  et  des 
ilêrrei.  Sans  faire  une  place  assez  lâfge  à  l'histoire  nationale, 
il  a  du  moins  la  hardiesse  qui  parut  grande  alors,  de 
l'admettre  dans  son  plan  d'études.  «<  Le  Traité  des  étude*  !  dit 
Villemain,  est  un  monument  de  raison  et  de  goût,  et  l'un 
des  livras  les  mieux  écrits  de  notre  langue.  » 

Au  dix-septième  siècle,  vous  trouvez  encore  les  Dialogues 
sur  l'Éloquence  et  la  Lettreà  l'Académie,  par  Fénélon.  Auriez- 
vous  déjà  parcouru  ces  livres  dans  vos  classes,  je  vous  con- 
seille de  les  revoir  sérieusement.  Fénélon  a  peut-être  quelques 
idées  contestables  ;  mais  tous  les  livres  didactiques  de  ce  beau 
génie  méritent  d'être  étudiés,  et  la  Lettre  à  V Académie  est  un 
?rai  trésor  où  les  jeunes  littérateurs  puiseront  de  sûres 
leçons  de  bon  goût  présentées  avec  une  grâce  charmante. 

Le  chapitre  de  La  Bruyère  sur  les  Ouvrages  de  l'esprit,  les 
Lettres  de  d'Aguesseau  à  son  fils,  sur  la  manière  de  compléter 
ses  études,  doivent  être  lus  par  les  jeunes  gens  avec  une  par- 
ticulière attention. 

N'oubliez  pas  ['Art  poétique  de  Boileau.  D'ordinaire,  la  rai- 
son, le  bon  sens,  le  goût  le  plus  pur  s'expriment  dans  ses 
vers  si  simples,  si  clairs  et  si  corrects.  Mais  n'acceptez  pas 
cependant  tous  ses  jugements  et  ses  préceptes  :  vous  pouvez 
notamment  prendre  comme  des  contre-vérités  tout  ce  qu'il 
enseigne  sur  le  merveilleux  chrétien  et  le  merveilleux  païen. 

Vous  parlerai-je  du  Cours  de  Belles-Lettres  de  l'anglais 
Hugues  Blair?  Je  l'ai  lu  tout  entier  et  j'y  ai  recueilli  de  sages 
préceptes,  des  réflexions  judicieuses,  de  savantes  apprécia- 
tions. Mais  cet  ouvrage  est  lourd,  terne  et  froid,  comme  tout 
ce  qui  vient  de  l'école  protestante.  Le  style  en  est  sobre  et 
correct,  mais  entièrement  dépourvu  d'élévation  et  de  chaleur. 

Le  Cours  de  littérature  de  Batteux  offre  quelques  aperçus 
solides  et  intéressants;  mais  il  est,  dans  son  ensemble,  étroit, 
superficiel  et  systématique.  Batteux  rapporte  tout  à  l'imita- 
tion de  la  belle  nature  et  juge  toutes  les  productions  litté- 
raires d'après  le  cadre  des  anciens. 
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Dans  ses  Éléments  de  littérature,  Marmontel  a  de  bons 
articles.  Impossible  de  lui  refuser  la  finesse  et  la  pénétration 
dans  ses  jugements  critiques  :  mais  il  faut  s'attendre  aussi  à 
rencontrer  chez  lui  des  sophismes,  des  erreurs,  des  attaques 
passionnées.  Marmontel  écrivait  ses  articles  pour  l'Encyclo- 
pédie :  il  fallait  bien  ne  pas  déplaire  à  la  secte  et  conserver 
les  bonnes  grâces  de  Voltaire. 

Prenez  avec  plus  de  confiance  l'œuvre  solide  et  magistrale 
de  Laurentie  :  De  l'Étude  et  de  l'enseignement  des  lettres,  Là, 
du  moins,  l'éloquence,  la  poésie,  le  drame,  l'épopée,  l'histoire 
sont  étudiés  au  point  de  vue  chrétien.  Dans  les  œuvres  de 
Laurentie,  la  pensée  est  toujours  noble  et  élevée,  et  le  style 
ne  manque  pas  d'élégance  et  d'éclat. 

Les  deux  volumes  de  M.  de  Bonald,  qui  ont  pour  titre  : 
Mélanges  religieux  et  littéraires,  renferment  encore  des  pages 
très-précieuses  sur  les  mêmes  questions,  et  je  vous  les  ai  sou- 
vent cités. 

Villemain  et  Saint-Marc-Girardin  ont  un  mérite  supérieur 
comme  écrivains  et  comme  critiques  ;  mais  il  me  semble  que 
leurs  écrits  ne  peuvent  être  rangés  parmi  les  œuvres  didac- 
tiques. Je  vous  en  parlerai  plus  tard. 

Si  vous  vous  occupez  spécialement  d'éloquence  sacrée  et 
d'art  oratoire,  lisez  l'Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire  du  car- 
dinal Maury  :  c'est  une  des  meilleures  rhétoriques  qui  aient 
été  écrites  dans  notre  langue.  Dans  son  Traité  de  la  prédica- 
tion, M.  Hamon  est  plus  sage,  plus  pratique  et  plus  complet 
que  le  cardinal  Maury  :  mais  il  est  parfois  prolixe  et  diffus. 
C'est  d'ailleurs  un  excellent  guide  pour  le  jeune  orateur  de  la 
chaire.  L'Étude  sur  Vart  de  parler  en  public,  de  l'abbé  Bautain, 
sera  étudié  avec  fruit  par  les  prédicateurs  et  les  orateurs  de 
la  tribune  ou  du  barreau.  Je  vous  conseillerai  aussi  le  Livre 
des  orateurs  de  Gormenin  :  mais  défiez-vous  de  sa  passion 
pour  la  liberté  et  la  démocratie  :  cette  passion  l'égaré  très- 
souvent  dans  ses  jugements  sur  les  hommmes  de  la  Révolu- 
tion et  des  temps  plus  rapprochés  de  nous. 
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Comment  trouver  le  temps  de  lire  tous  ces  ouvrages,  me 
dites-vous?  Il  est  bien  entendu  que  vous  devez  faire  un  triage 
sur  cette  liste  :  choisissez-donc  ce  qui  vous  conviendra  le 
mieux  et  croyez-moi 

Toujours  tout  à  vous. 
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ETUDES  DE   STYLE  :    EES  POETES. 


Après  les  préceptes,  mon  cher  Léon,  il  faut  étudier  les 
modèles,  et  les  modèles  que  nous  cherchons  sont  ceux  qui 
développent  la  sensibilité,  l'imagination  et  le  goût.  A  ce  titre, 
je  vous  conseille  la  lecture  des  poètes. 

Les  œuvres  littéraires,  vous  le  savez,  se  présentent  à  nous 
sous  deux  costumes  différents  :  la  prose  et  les  vers.  Éloquence 
et  poésie  embrassent  toutes  les  productions  de  l'esprit  humain 
qui  sont  les  plus  propres  à  former  votre  goût.  Assurément,  si 
je  vous  engage  à  lire  des  vers,  ce  n'est  pas  que  je  songe  à 
faire  de  vous  un  poète  ;  mais  quand  il  s'agit  de  style  et  de  bon 
goût,  il  est  très-utile  d'étudier  les  œuvres  des  poètes  les  plus 
illustres. 

Et  d'ailleurs,  au  sortir  du  séminaire  ou  du  collège,  le 
suprême  danger  pour  plusieurs  n'est-il  pas  de  se  laisser 
absorber  par  des  études  exclusivement  professionnelles,  par 
les  choses  vulgaires  et  les  tristes  réalités  de  la  vie  ?  Sans 
doute,  il  est  impossible  de  négliger  les  besoins  matériels,  et  il 
y  a  des  nécessités  de  position  qu'il  faut  subir.  Avouez  toutefois 
que  des  études  purement  techniques  et  des  occupations  trop 
matérielles  ne  sont  pas  faites  pour  élever  l'intelligence  et  lui 
ouvrir  de  larges  perspectives.  Oh  !  qu'il  est  utile  dans 
certaines  positions  de  pouvoir  s"élever  par  moments  au  dessus 
de  cette  atmosphère  énervante  et  funeste  !  Les  sublimes  ins- 
pirations d'un  poète  réveillent  de  salutaires  émotions  et  em- 
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pèchent  souvent  de  s'éteindre  une  flamme  qui  peut-être  ne  se 

rallumerait  plus  jamais.  La  poésie  est  une  des  ailes  données 
à  notre  âme  pour  nous  élever  dans  les  pures  régions  de  l'idéal. 
«  La  lyre,  dit  Joubert,  est,  en  quelques  sorte,  un  instrument 
ailé...  A  l'aide  de  certains  rayons,  le  poëte  nous  fait  voir  l'u- 
ni\crs  tel  qu'il  est  dans  la  pensée  de  Dieu  môme,  et  il  ne 
prend  de  toutes  choses  que  ce  qui  leur  vient  du  ciel...  Vou- 
lez-vous connaître  la  morale,  la  politique  ?  lisez  les  poètes. 
Ce  qui  vous  plait  chez  eux,  approfondissez-le:  c'est  le  vrai.  » 

Vous  lirez  donc  les  poètes,  mon  cher  Léon,  et,  comme  chez 
tous  les  peuples  et  dans  toutes  les  littératures,  la  poésie  est 
venue  avant  la  prose,  c'est  par  elle  que  vous  commencerez  l'é- 
tude des  modèles.  Or,  le  poëme  épique  est  l'œuvre  littéraire  la 
plus  vaste,  la  plus  élevée,  la  plus  digne  d'un  génie  supérieur  : 
vous  irez  donc  tout  droit  à  Homère,  et  vous  lires  Y  Iliade  et  YO- 
Wusée.  La  chantre  d'Achille  et  d'Ulysse  n'est  pas  sans  défauts, 
je  le  sais  bien  :  mais  comme  peintre  de  la  nature,  il  est  vrai- 
ment incomparable.  Après  les  scènes  bibliques,  rien  de  plus 
attrayant,  rien  de  plus  pathétique  et  de  plus  vrai  que  les  ta- 
bleaux et  les  récits  d'Homère  :  c'est  la  majesté  ou  la  grain  eur 
unie  à  la  simplicité.  Et  d'ailleurs,  ne  serait-il  pas  le  plus  su- 
blime des  poètes,  Homère  a  été  le  modèle  et  l'inspirateur  de 
tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Pendant  trente  siècles  les 
créations  de  son  génie  ont  présidé  aux  destinées  de  toutes  les 
littératures.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Virgile,  Le  Tasse, 
Racine  ont  puisé  dans  ce  répertoire.  A  tous  ces  titres,  il  serait 
honteux  de  ne  pas  connaître  le  père  de  la  poésie  épique. 

Pour  YÉnéide  de  Virgile,  je  vous  donne  le  môme  conseil. 
Beaucoup  de  jeunes  gens  qui  ont  fait  d'assez  bonnes  études  ne 
savent  de  Virgile  que  les  fragments  qu'ils  ont  expliqués  dans 
leurs  classes  :  c'est  une  fâcheuse  lacune.  Pour  juger  du  mé- 
rite d'un  poëme,  il  faut  voir  l'ensemble  et  suivre  la  marche  de 
l'action.  Ici  vous  vous  garderez  bien  de  recourir  à  une  tra- 
duction :  le  texte  de  Virgile  est  assez  facile  pour  tous.  Sous 
le  rapport  de  l'invention  et  pour  la  beauté  des  caractères,  vous 
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trouverez  Virgile  inférieur  au  chantre  d'Achille  :  mais,  pour 
le  charme  et  le  fini  des  descriptions,  pour  la  délicatesse  des 
sentiments  et  d'harmonie  du  style,  il  est  souvent  supérieur  au 
poëte  grec. 

Après  la  lecture  des  deux  poètes  païens,  faites  connaissance 
avec  la  Divine  Comédie  du  Dante,  le  poëme  par  excellence  du 
génie  chrétien.  Beaucoup  d'endroits  vous  paraîtront  obscurs 
peut-être;  mais  vous  sentirez,  je  l'espère,  que  les  pensées,  les 
croyances,  les  luttes  et  les  passions  d'une  grande  époque  re- 
vivent encore  dans  ces  pages  que  tant  de  siècles  ont  admirées. 

Les  jeunes  étudiants  lisent  d'ordinaire  avec  beaucoup  d'at- 
trait La  Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  De  l'avis  d'excellents  cri- 
tiques, ce  poëme  n'est  pas  tout  à  fait  à  la  hauteur  d'un  si  beau 
sujet;  il  ressemble  un  peu  trop  à  un  roman  sur  les  croisades, 
et  il  nous  vaudrait  mieux  peut-être  une  véritable  histoire  de 
ces  glorieuses  expéditions.  Quoiqu'il  en  soit,  il  serait  regret- 
table de  ne  pas  connaître  ce  poëte. 

Vous  ne  lirez  pas  sans  doute  les  Lusiades  du  Camoëns.  Le 
poëte  portugais  a  des  créations  pleines  de  hardiesse  et  de 
grandeur  ;  mais  son  œuvre  présente  tant  d'incohérence  et  de 
confusion,  tant  d'invraisemblance  et  de  mauvais  goût,  que 
vous  n'auriez  point  le  courage  d'en  achever  la  lecture. 

Il  y  a  plus  d'esprit  et  de  naturel  dans  le  poëme  comique  de 
Cervantes.  Mais  je  ne  vous  cacherai  pas  que  Don  Quichotte 
m'inspire  peu  de  sympathie.  Je  reconnais  qu'il  y  a  dans  ces 
pages  des  plaisanteries  de  bon  aloi,  des  scènes  d'un  comique 
parfait,  des  observations  pleines  de  justesse  et  de  bon  sens. 
Mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  le  poëte  tourne  cons- 
tamment en  dérision  une  des  plus  belles  institutions  du  Chris- 
tianisme et  des  siècles  de  foi.  Pardon  !  me  direz-vous  :  ce 
n'est  pas  la  chevalerie  que  Cervantes  a  vouée  au  ridicule,  c'est 
seulement  la  contre-façon  et  la  caricature  de  la  chevalerie. 
Très-bien  :  mais  le  persifflage  du  poëte  n'en  retombe  pas 
moins  sur  la  chevalerie  elle-même,  tout  comme  les  vers  du 
Tartuffe  sont  retombés   sur  les  vrais  dévots  et  sur  la  piété 
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sincère.  Les  interminables  aventures  du  héros  de  la  Manche 
me  paraissent  d'ailleurs  singulièrement  monotones,  et  je  vous 
confesse  que  je  n'ai  pu  jamais  les  suivre  jusqu'au  bout. 

Vous  pourriez  laisser  de  côté  la  Messiade  de  Klopstok  et  le 
Paradis  perdu  de  Milton.  Ces  deux  poètes  étaient  protestants, 
et  le  second  était  en  outre  un  révolutionnaire  fanatique  :  leurs 
œuvres  ont  de  grandes  beautés;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait 
ce  qu'il  faut  pour  comprendre  et  chanter  dignement  la  chute 
de  l'homme  et  la  Rédemption  du  Christ.  Le  Faust  de  Goethe 
est  plus  dangereux  encore,  et  un  jeune  chrétien  doit  s'in- 
terdire des  œuvres  pareilles  :  qu'il  y  ait  là  de  puissantes  créa- 
tions et  une  imagination  féconde,  cela  peut  être  :  mais  la  reli- 
gion et  la  morale  condamnent  hautement  ces  débauches  d'es- 
prit. 

En  fait  d'épopées  nationales,  je  mets  au-dessus  de  tout  le 
reste  le  poème  si  longtemps  méconnu  qu'on  appelle  la  Chanson 
de  Roland.  Lisez  aussi  les  Épopées  françaises  de  Léon  Gautier. 
Mais,  de  toutes  les  épopées  qu'on  cite  dans  les  livres  classiques, 
en  est-il  une  seule  qui  mérite  ce  nom  ?  Oseriez-vous  élever  au 
rang  de  l'épopée  cet  insipide  poème  de  La  Ligue,  qu'on  a  plus 
tard  appelé  La  Henriade  ?  «  Quant  à  ce  poème  épique,  dit  Joseph 
de  Maistre,  je  n'ai  pas  le  droit  d'en  parler  ;  car  pour  juger  un 
livre  il  faut  l'avoir  lu,  et  pour  le  lire,  il  faut  être  éveillé  (1).  » 

Fénelon  a  composé  une  habile  imitation  des  poèmes  de 
Virgile  et  d'Homère.  Le  style  en  est  harmonieux,  élégant  et 
fleuri  ;  l'on  y  rencontre  de  charmantes  descriptions  et  de 
très-sages  maximes.  Néanmoins  je  suis  de  ceux  qui  regrettent 
qu'un  prélat  de  l'Église  ait  conssacré  tant  de  pages  à  décrire 
les  Nymphes  et  les  Tritons  et  à  raconter  les  exploits  des 
divinités  de  l'Olympe.  Si  la  mythologie  venait  à  se  perdre,  a- 
t-on  dit  avec  raison,  elle  se  retrouverait  tout  entière  dans  le 
Télémaque.  Et  puis  n'y  a-t-il  pas  çà  et  là  des  illusions  et  des 
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utopies,  et  Louis  XIV  avait-il  complètement  tort  d'appeler 
l'auteur  de  ce  livre  un  bel  esprit  chimérique  ? 

Il  y  a  peut-être  quarante  ans,  certains  professeurs  ne  fai- 
saient guère  étudier  d'autre  modèle.  Mais  le  lecteur  de  nos 
jours,  dit  un  critique,  trouve  que  cette  œuvre  ressemble  trop  à 
une  traduction  d'Homère  ;  son  intérêt  se  refroidit  de  n'y  rencon- 
trer que  des  lieux,  des  noms,  des  mœurs,  des  personnages, 
des  images  des  grecs  et  des  païens,  et  rien  de  français  ni 
de  chrétien.  Pour  mon  compte,  je  donnerais  volontiers  tout 
le  Télémaque  pour  le  beau  sermon  de  Fénelon.  sur  la  fête  de 
l'Epiphanie. 

Les  Martyrs  de  Chateaubriand  sont-ils  une  véritable  épopée  ? 
C'est  bien  plutôt,  dit  un  critique,  une  sorte  de  pastiche  sen- 
timental. De  brillantes  imitations  de  Virgile  et  d'Homère, 
des  portraits  tirés  de  la  Bible  et  des  Actes  des  martyrs,  des 
tableaux  savamment  colorés,  les  mœurs  des  Francs  et  le  récit 
de  leurs  exploits ,  une  prose  harmonieuse  et  patiemment 
travaillée,  voilà  ce  qu'on  trouve  de  mieux  dans  ces  pages. 
C'est  un  beau  poëme  chrétien,  mais  ce  n'est  point  un  poëme 
épique  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

Après  les  poètes  épiques,  il  faut  connaître  aussi  la  tragédie 
antique  et  lire  au  moins  quelques-uns  de  ces  drames  tout 
entiers.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide  sont  pour  les  tragiques 
modernes  ce  qu'Homère  a  été  pour  les  poètes  épiques.  Us  leur 
ont  servi  de  modèles,  et  souvent   ils  les  dominent  encore. 

Eschyle  est  plein  d'énergie ,  de  force  et  de  grandeur  ; 
mais  sa  force  a  quelque  chose  d'inculte  et  de  farouche,  et 
il  est  d'ailleurs  très-inégal.  Prométhée  enchaîné  et  Les  Perses 
sont  les  deux  meilleures  tragédies  d'Eschyle.  Sophocle,  qui 
est  plus  noble  et  plus  régulier  dans  sa  marche,  a  porté  la 
tragédie  grecque  à  sa  plus  haute  perfection.  Philoctète  et 
OEdipc-roi  surtout  sont  dignes  d'être  étudiés.  Œdipe-roi,  chef- 
d'œuvre  de  tous  les  drames  antiques,  est  un  sujet  vraiment 
tragique,  d'un  intérêt  saisissant  et  très-habilement  ménagé. 
Philoctète  est  le  plus  pathétique  de  tous  les  drames  de  Sophocle. 
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Œdipe  d  Colone  et  Antigone  sont  aussi  des  œuvres  d'un  rare 
périte. 

Les  deux  premiers  tragiques  grecs  soumettaient  tout  à  l'a- 
veugle puissance  du  Destin,  et  Euripide  substitua  à  ce  ressort 
dramatique  la  peinture  des  passions.  Il  est  tendre,  pathétique, 
doux  et  insinuant  ;  mais  ses  maximes  sont  souvent  immorales 
et  tendent  à  rendre  le  vice  aimable.  Ses  tragédies  les  plus  in- 
téressantes sont  Iphigênie  en  Aulide  et  Iphigénie  en  Tauride. 

Je  ne  m'amuserai  point  à  vous  parler  de  quelques  pâles 
imitations  de  Sénèque  :  il  n'y  a  pas  d'auteurs  tragiques  chez 
les  Latins. 

La  France  possède  deux  grands  tragiques  dont  vous  savez 
le  nom  ;  ce  qui  vient  au-dessous  ne  faut  guère  l'honneur 
d'être  cité.  Lisez  les  quatre  chefs-d'œuvre  de  Corneille  :  Le 
Cid,  Les  Horaces,  Pohjeucle  et  Chuia,  et  relisez-les  encore,  en 
vous  aidant  de  nos  meilleurs  critiques.  Ils  vous  feront  sentir 
ce  mâle  et  vigoureux  génie.  De  Racine,  vous  lirez  Britannicus, 
Esther  et  surtout  Athalie.  Quel  malheur  pour  les  lettres  chré- 
tiennes que  ce  grand  poète  n'ait  pas  cherché  plus  souvent  ses 
inspirations  dans  la  Bible  ou  chez  les  héros  de  notre  foi  ! 
Quant  aux  autres  tragédies  de  Racine,  je  vous  engagerais  vo- 
lontiers à  être  prudent  et  réservé;  elles  ne  sont  pas  sans 
danger  pour  la  jeunesse.  Andromaque,  Iphigénie,  Mithridate 
renferment  certainement  des  situations  émouvantes  et  des 
pages  incomparables. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  Voltaire  :  il  y  a  de  belles  tirades,  si 
l'on  veut,  dans  Mérope  et  dans  Zaire.  Mais  ces  tragédies  sont 
bien  au-dessous  de  celles  des  grands  maîtres. 

Au  risque  de  passer  pour  un  barbare,  je  vous  permets  aussi 
d'ignorer  Aristophane,  Plaute  et  Térence,  ou  de  n'en  savoir 
que  ce  que  vous  en  diront  les  critiques  littéraires.  Pour  ce  qui 
est  sorti  de  la  plume  de  Molière,  il  y  a  encore  bien  à  choisir. 
Laissez  de  côté  les  farces  et  les  bouffonneries  qui  tiennent  une 
large  place  dans  ses  œuvres.  Ce  comique  grossier  ne  convient 
qu'à  la  populace  qui  entoure  les  tréteaux  des  comédiens  am- 
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bulants.  Lisez  Le  Misanthrope  et  Les  Femmes  savantes; ajoutez-y 
l'Avare,  si  vous  voulez,  et  vous  aurez  une  idée  complète  du 
genre.  Ce  n'est  pas  la  comédie  qui  pourra  jamais  élever  l'âme 
et  vous  inspirer  de  nobles  sentiments.  Avec  ces  valets  inso- 
lents qui  ont  plus  d'esprit  que  leurs  maîtres,  avec  ces  vieil- 
lards ridiculement  avares  et  ces  pères  de  famille  toujours 
dupés  par  de  jeunes  libertins,  avec  la  glorification  du  men- 
songe et  de  l'adultère,  Molière  n'enseignera  jamais  le  respect 
de  l'autorité  paternelle  ni  l'amour  du  devoir. 

Si  vous  voulez  connaître  le  théâtre  étranger,  lisez  seulement 
quelques  pièces  choisies  de  Shakespeare,  de  Schiller  et  de 
Galdéron. 

Parmi  les  poètes  lyriques,  Pindare  brille  au  premier  rang 
chez  les  anciens.  Il  est  utile  de  lire  au  moins  quelques-uns  de 
ces  chants  qui  excitèrent  jadis  un  enthousiasme  universel. 
Mais,  comme  dit  le  comte  de  Maistre,  le  charme  tenait  aux 
temps  et  aux  lieux,  et  ces  œuvres  tant  vantées  nous  paraissent 
maintenant  des  cadavres  dont  la  vie  s'est  retirée. 

Ne  vous  arrêtez  pas  trop  longtemps  à  Horace,  et  ne  lisez 
que  ses  œuvres  choisies.  Malgré  son  esprit  si  fin,  son  goût  ex- 
quis, son  rare  bon  sens,  dans  ses  Odes  aussi  bien  qu'ailleurs, 
Horace  est  un  épicurien  et  un  sceptique  qui  chante  presque 
toujours  la  volupté  et  les  plaisirs. 

Les  chœurs  à'Esther  et  d'Athalie  placent  Racine  au  premier 
rang  des  poètes  lyriques.  C'est  lui  qu'il  faut  étudier  comme  un 
harmonieux  écho  des  Prophètes  et  du  Lyrique  sacré.  Il  est  à 
cent  coudées  au-dessus  de  J.-B.  Rousseau  et  de  Lefranc  de 
Pompignan  qui,  malgré  quelques  beautés  incontestables,  sont 
presque  toujours  froids  et  compassés.  Lamartine  et  V.  Hugo 
eurent  dans  leur  jeunesse  de  véritables  inspirations  lyriques. 
Il  est  impossible  de  le  nier.  Je  sais  tout  ce  qu'on  leur  reproche, 
et  ajuste  raison.  N'importe  :  dans  les  Odes  et  Ballades,  dans 
les  Feuilles  d'Automne,  dans  les  Méditations  et  les  Harmonies, 
il  y  a  des  pages  délicieuses  que  reliront  toujours  avec  plaisir 
les  amis  de  la  vraie  poésie  lyrique.  On  y  trouve  en  eftet  un 
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souffle  d'inspiration,  une  vérité  de  sentiment,  une  fraîcheur 
de  coloris  que  les  pâles  imitateurs  de  la  muse  païenne  ne  con- 
nurent jamais.  Au  reste,  quand  je  songe  que  l'un  de  ces  deux 
poètes  a  renié  et  bafoué  presque  tout  ce  qu'il  avait  adoré  et 
chante  d'abord,  je  rougis  presque  de  l'admiration  qu'il  m'avaiî 
jadis  inspirée. 

Pour  la  poésie  didactique,  les  Géorgiques  sont  l'œuvre  la 
plus  accomplie  que  nous  ait  laissée  l'ancienne  Rome.  Vous  y 
trouverez  le  meilleur  résumé  des  connaissances  qu'on  possé- 
dait alors  sur  l'agriculture,  et  en  outre  un  chef-d'œuvre  d'élé- 
gance et  d'harmonie.  Virgile  s'y  montre  un  artiste  consommé. 
Dans  ses  Satires  et  ses  Epitres,  Horace  est  plein  d'aisance  et 
de  finesse,  d'enjouement  et  de  bon  goût.  Ses  Épitres  surtout 
nous  charment  et  nous  captivent  par  une  profonde  connais- 
sance des  hommes,  par  une  vivante  peinture  de  leurs  travers 
et  de  leurs  faiblesses.  Mais  le  dernier  mot  de  ce  poète  est  le 
culte  du  plaisir,  et  un  chrétien  ne  doit  pas  accepter  pour  guide 
ce  moraliste  sceptique,  voluptueux  et  frivole. 

Au  lieu  de  nous  amuser  comme  Horace,  Perse  est  beaucoup 
plus  sérieux  et  nous  instruit.  Il  flétrit  avec  indignation  les 
désordres  de  son  siècle,  et  tous  les  anciens  ont  loué  sa  probité, 
sa  tempérance,  la  générosité  de  son  caractère.  Juvénal  retrace 
les  mœurs  d'une  époque  peu  différente  de  la  nôtre.  Sa  colère 
contre  le  crime  s'élève  parfois  jusqu'à  l'éloquence  :  malheu- 
reusement la  crudité  révoltante  de  ses  expressions  rend  diffi- 
cile la  lecture  de  cet  écrivain. 

J'aime  mieux  vous  ramener  dans  notre  patrie.  Relisez  les 
plus  belles  Satires  de  Boileau  et  mieux  encore  ses  Épitres.  Que 
de  bon  sens  et  de  finesse!  Quelle  justesse  d'esprit  et  d'expres- 
sion !  Que  de  naturel  et  de  franche  gaieté  !  Le  plus  bel  éloge 
de  ces  vers,  c'est  qu'une  foule  d'entre  eux  sont  demeurés 
comme  proverbes  dans  la  mémoire  de  tous.  Boiieau  et  la 
Fontaine  feront  toujours  les  délices  de  l'homme  lettré,  surtout 
dans  la  maturité  et  le  déclin  de  la  vie.  Sans  doute,  la  morale 
du  grand   fabuliste  est  souvent  défectueuse.    Mais,    comme 
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peintre  de  la  nature  et  du  monde,  il  est  inimitable.  Ses  Fables, 
comme  il  dit  lui-même,  sont  un  drame  à  cent  actes  divers; 
c'est  le  tableau  complet  de  la  vie  humaine.  Pour  en  finir  avec 
la  poésie  didactique,  laissez-moi  vous  dire  que  si  Delille  fut 
trop  admiré  de  ses  contemporains,  il  est  trop  déprécié  de  nos 
jours.  S'il  a  rarement  le  souffle  d'un  vrai  poëte,  il  est  un  ver- 
sificateur d'une  dextérité  incomparable. Vous  ne  liriez  pas  sans 
quelque  charme  son  poëme  de  la  Conversation,  celui  de  l'Ima- 
gination et  son  Homme  des  champs. 

Reconnaissons  aussi  que  de  nos  jours  des  poêles  d'un  vrai 
talent  ont  trouvé  de  charmantes  inspirations  et  que  plusieurs 
peuvent  être  lus  sans  péril  par  la  jeunesse.  Je  puis  mettre  de 
ce  nombre  deux  enfants  de  la  Bretagne,  Auguste  Brizeux  et 
Hippolyte  Yioleau,  qui  savent  si  bien  dans  leurs  chants  nous 
faire  aimer  leur  patrie.  De  Brizeux,  il  faut  préférer  Les  Bretons 
et  les  Histoires  poétiques  ;  de  Violeau,  les  Loisirs  poétiques,  les 
Soirées  de  l'ouvrier}\es  Légendes  et  Par aboies. V ictor  de  Laprade 
est  de  l'école  de  Lamartine,  et  dans  ses  premiers  vers  le  senti- 
ment religieux  demeurait  un  peu  dans  le  vague;  mais  dans 
les  meilleures  pages  des  Poèmes  évangéliques  il  s'inspire  entiè- 
rement de  la  vérité  catholique,  et  dans  Pernette,  il  nous  a 
donné  une  épopée  champêtre  pleine  d'intérêt,  de  fraîcheur  et 
de  grâce,  parfois  même  d'entraînement  et  d'éloquence.  Vous 
pourriez  lire  aussi  les  poésies  de  Joseph  Autran,  où  l'on  trouve 
de  l'originalité,  du  mouvement,  de  la  hardiesse,  et  surtout 
le  respect  des  croyances  catholiques.  Si  vous  voulez  un  poëte 
plus  modeste,  mais  qui  vous  donnera  toujours  de  sages  leçons 
dans  une  langue  vraiment  chrétienne,  lisez  les  vers  du  mar-» 
quis  de  Ségur. 

C'est  par  lui  que  je  termine  cette  liste  trop  longue  peut-être, 
et  je  vous  promets  de  vous  parler  tivs-prochainement  des 
orateurs. 

A  Jieu. 
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ORATEURS     PAÏENS. 


Mon  cher  Léon, 

Nous  avons  fait  la  part  des  poètes  :  voici  les  orateurs  qui  se 
présentent  et  réclament  une  place  d'honneur.  Sur  ce  nouveau 
terrain  ie  me  sens  plus  à  l'aise  et  plus  compétent  peut-être  ;  et 
vous-même  vous  y  entrerez  avec  plus  de  confiance  et  d'ardeur, 
parce  qu'il  s'agit  ici  d'ouvrages  qui  sont  d'un  accès  plus  facile  et 
d'une  utilité  plus  manifeste.  Ils  sont  rares,  en  effet,  ceux  qui 
reçurent  du  ciel  le  don  de  cultiver  la  poésie  avec  succès,  et  si 
l'on  étudie  les  poètes,  ce  n'est  pas  d'ordinaire  pour  aller 
prendre  rang  parmi  ces  mortels  privilégiés.  Il  n'en  est  point 
ainsi  de  l'éloquence.  Dans  une  certaine  mesure,  tous  les  esprits 
cultivés  ont  besoin  de  posséder  ce  talent  ;  tous  doivent  être 
capables  de  convaincre  et  de  persuader  leurs  semblables. 

Au  sein  d'une  modeste  réunion  comme  dans  une  vaste  as- 
semblée, dans  les  entretiens  privés  comme  du  haut  d'une  tri- 
bune, chacun  est  obligé  d'exposer  ses  convictions  et  ses  idées, 
de  défendre  la  justice  et  la  vérité,  ses  intérêts  ou  ses  droits,  et 
il  lui  est  souverainement  utile  de  savoir  manier  l'esprit  et  le 
cœur  de  ceux  qui  l'écoutent.  Entendue  dans  ce  sens  large  et 
élevé,  l'éloquence,  vous  le  voyez,  doit  être  plus  ou  moins  le 
don  de  tous,  et  tous  nous  devons  aspirer  à  être  orateurs.  Vous 
réserverez  donc  dans  votre  plan  d'études,  une  place  de  choix 
pour  les  œuvres  oratoires. 

Commençons  aujourd'hui  par  les  orateurs  anciens.  Avant 
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tous  les  autres,  et  à  une  prodigieuse  hauteur  au-dessus  de  tous 
les  orateurs  grecs,  s'offre  à  nous  le  sublime  génie  de  Démos- 
thène.  Démosthène,  comme  le  dit  son  nom,  fut  la  force  du 
peuple,  îe  rempart  d'Athènes  et  l'infatigable  défenseur  de 
la  liberté  de  la  patrie  ;  mais  il  fut  surtout,  à  mon  avis,  le 
roi  de  l'éloquence  antique,  le  modèle  accompli  de  l'orateur 
politique  et  judiciaire.  Tout  a  été  dit  sur  ce  génie  incompa- 
rable ;  je  ne  veux  point  ici  refaire  une  histoire  littéraire,  et 
je  vous  renvoie  à  ce  que  j'ai  écrit  ailleurs.  Toutefois  il  est 
d'un  immense  avantage  que  les  jeunes  étudiants  méditent  sé- 
rieusement la  dialectique  vigoureuse  de  Démosthène,  sa  parole 
sobre,  pleine  de  grandeur  et  de  dignité,  sa  marche  savante  et 
toujours  victorieuse,  et  je  veux  vous  dire  ici  comment  vous 
devez  étudier  ce  parfait  modèle. 

Les  rhéteurs  et  les  critiques  vous  (liront  que  Démosthène 
s'est  acquis  une  incontestable  gloire  dans  ses  discours  ju-.li- 
ciaires,  et  c'est  très- vrai  ;  ils  ajouteront  que  ses  harangues  po- 
litiques sont  encore  supérieures  à  ses  plaidoyers,  et  je  n'y  con- 
tredirai pas.  Mais  ils  concluront  de  là  que  vous  devez  étudier 
ses  dix  ou  douze  Philippiques,  en  y  comprenant  les  Ohjnthiennes. 
et  je  ne  partage  point  cet  avis.  Lisez  les  trois  ou  quatre  plus 
belles  Philippiques  avec  un  grand  soin,  parcourez  les  autres,  si 
vous  avez  ce  loisir  :  cela  peut  vous  être  utile  pour  voir  de  près 
ce  que  fut  le  grand  orateur  dans  le  genre  délibératif,  et  quand 
il  n'avait  à  combattre  que  le  tyran  de  Macédoine  et  l'indo- 
lence des  Athéniens.  Mais  si  vous  voulez  vraiment  appro- 
fondir Démosthène  et  profiter  à  son  école,  bornez-vous  au 
Discours  pour  la  couronne;  relisez-le  et  inéditez-le  sans  cesse. 
Vous  y  trouverez  reproduits,  avec  quelques  variantes  et  sous 
des  formes  nouvelles,  les  plus  beaux  passages  des  Philippiques] 
Démosthène  est  là  tout  entier,  avec  ses  longues  luttes,  sa  clair- 
voyance presque  prophétique,  avec  son  génie,  ses  passions,  son 
incorruptible  résistance,  et  vous  n'avez  rien  à  regretter  de  ses 
autres  discours. 

Mais  pour  bien  goûter  Démosthène  et  mesurer  la  force  de  ce 
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puissant  génie,  il  faut  lire  l'accusation  que  son  implacable  ad- 
versaire avait  lancée  contre  lui.  Vous  ferez  donc  connaissance 
avec  Eschine,son  digne  rival,  et  c'est  le  seul  des  orateurs  grecs 
qui  mérite  après  lui  de  fixer  votre  attention.  Ni  Isocrate,  ni 
Lysias,  ni  les  autres  orateurs  du  canon  attique  ne  doivent  nous 
arrêter  un  instant.  Mais  il  nous  reste  trois  discours  d'Eschine 
qui  sont  encore  des  chefs-d'œuvre,  quoiqu'inférieurs  à  ceux  de 
son  terrible  adversaire.  Toujours  en  guerre  avec  Démosthène,  il 
plaida  trois  fois  contre  lui.  Dans  un  premier  duel,  il  demeura 
vainqueur  ;  à  la  seconde  rencontre,  l'issue  du  combat  resta  in- 
décise, mais  a  la  troisième,  le  malheureux  Eschine  fut  vaincu 
et  écrasé  à  tout  jamais.  Et  pour  voir  ce  qu'il  a  fallu  de  res- 
sources, de  génie,  d'adresse  et  de  fécondité  au  grand  orateur 
qui  triompha,  il  faut  absolument  savoir  ce  que  le  génie  de  l'ac- 
cusation avait  déployé  de  finesse,  de  force  et  de  véritable  élo- 
quence. Eschine  n'est  pas  l'orateur  parfait,  mai*  on  a  dit  avec 
raison  qu'il  était  un  des  plus  parfaits  qu'il  y  ait  eu  dans  le 
monde. 

En  fait  d'éloquence  profane,  vous  ne  trouverez  rien  de  plus 
complet,  de  plus  solennel  et  de  plus  beau.  C'est  la  lutte  la 
plus  mémorable  peut-être  dont  les  fastes  oratoires  nous  aient 
conservé  le  souvenir.  Il  y  a  ici  tout  à  la  fois  une  accusation 
et  une  défense,  une  violente  attaque  et  une  vigoureuse  réfuta- 
tion: c'est  donc  un  modèle  de  plaidoyer  judiciaire.  En  outre,  il 
s'agit  de  la  liberté  d'un  peuple  illustre  et  fécond  en  héros,  des 
plus  grands  événements  de  cet  âge,  et  à  ce  point  de  vue  les  deux 
discours  sont  aussi  des  harangues  politiques.  Démosthène  a  été 
noirci  par  son  adversaire  et  rabaissé  dans  sa  vie  publique  et  dans 
ses  actes  privés;  il  a  été  présenté  comme  le  fléau  d'Athènes  et 
le  mauvais  génie  qui  a  perdu  toute  la  Grèce.  Il  se  justifie  sur 
tout,  il  parle  de  lui  avec  une  modestie  pleine  de  noblesse  et  de 
dignité.  On  Ta  rendu  seul  responsable  de  tous  les  malheurs  de 
la  patrie,  il  prouve  que  ces  malheurs  doivent  retomber  sur  son 
adversaire  ;  il  raconte  l'histoire  d'Eschine,  il  entasse  les  faits  et 
les  preuves,  il  dévoile  sa  vénalité  et  ses  perfidies,  il  lui  fait 
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courber  le  front  sous  le  poids  de  tant  de  hontes,  il  l'écrase  de 
ses  sarcasmes  et  de  ses  imprécations,  et  tous  les  Athéniens  sont 
forcés  par  l'évidence  de  le  maudire  avec  lui.  Longtemps  après 
qu'il  l'a  terrassé,  il  piétine  sur  lui,  non  qu'il  soit  fier  de  son 
triomphe,  mais  parce  que  sa  cause  est  celle  de  la  patrie,  et 
qu'Athènes  vendue  et  trahie  demandait  cette  expiation  et  cette 
vengeance. 

Je  m'arrête,  mon  cher  Léon  ;  j'ai  toujours  eu  une  prédilec- 
tion pour  Démosthène,  et  je  vois  que  je  me  laisserais  entraîner 
trop  loin.  Mais,  encore  une  fois,  lisez  bien  cette  défense  de 
Ctésiphon  avec  l'accusation  d'Eschine  :  vous  y  apprendrez  l'art 
d'exposer  une  question  avec  clarté,  de  raisonner  avec  force,  de 
soulever  à  propos  les  plus  nobles  passions,  de  s'arrêter  à  temps, 
de  ne  rien  donner  à  la  phrase  et  à  la  déclamation,  d'être  sobre 
dans  vos  récits,  toujours  plein  de  grandeur  et  de  sérénité  au 
sein  de  l'infortune. 

Dans  toute  l'antiquité  profane,  il  n'y  a  qu'un  nom  qu'on 
puisse  mettre  en  face  de  Démosthène  :  c'est  celui  de  Cicéron. 
L'orateur  romain  a  laissé  peut-être  des  discours  plus  nombreux 
et  plus  variés;  il  est  aussi  un  écrivain  plein  de  richesse  et 
d'élégance,  et  il  semble  qu'il  a  réuni  tous  les  talents  et  tous  les 
genres  de  gloire.  Mais  comme  orateur,  il  est  moins  vigoureux, 
moins  occupé  des  sujets  qu'il  traite  et  plus  soucieux  de  briller 
et  de  plaire.  Bref,  il  me  parait  inférieur  à  Démosthène,  et  je 
n'ai  jamais  dissimulé  ma  préférence  dans  les  leçons  que  j'ai 
données.  Je  partage  en  cela  l'avis  de  Quintilien,  de  Fénelon, 
de  Rollin,  et  de  quelques  autres  :  si  je  me  fourvoie,  je  le  fais 
donc  en  assez  bonne  compagnie. 

N'importe,  je  veux  que  vous  lisiez  les  plus  beaux  discours 
de  Cicéron,  et  je  veux  que  vous  les  lisiez  dans  le  texte  latin. 
Pour  Démosthène,  je  vous  pardonne  de  recourir  aux  traduc- 
tions et  je  vous  conseille  celle  de  Stiévenart.  Mais,  quand  il 
s'agit  des  auteurs  latins,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  aussi  fa- 
ciles que  Cicéron,  ce  serait  une  honte  qu'à  la  fin  des  études 
on  ne  pût  lire  leurs  chefs-d'œuvre  dans  la  pure  et  harmo- 
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lieuse  langue  qu'ils  ont  parlée.  Une  lecture  faite  dans  le  texte 
exigera  plus  de  temps  et  d'efforts  :  mais  aussi  elle  laissera  plus 
de  traces  dans  votre  esprit  et  produira  beaucoup  plus  de  fruits. 
Les  difficultés  du  texte  qui  se  présenteront  en  tel  ou  tel  en- 
droit vous  forceront  de  réfléchir,  de  revenir  sur  ce  qui  pré- 
cède, de  prévoir  ce  qui  suit,  de  considérer  l'ensemble  du  dis- 
cours et  l'enchaînement  des  preuves.  C'est  ainsi  que  vous 
recueillerez  de  véritables  fruits  de  vos  lectures  ;  et,  quand 
elles  sont  ainsi  faites,  elles  équivalent  presque  à  des  analyses 
littéraires. 

Mais  quels  discours  de  Cicéron  choisirez-vous,  puisqu'il  est 
impossible  de  tout  lire  ?  Dans  le  genre  véhément,  et  comme 
modèles  d'accusation  pour  l'éloquence  politique,  vous  lirez 
les  Catilinaires,  les  Philippiques,  et  les  Discours  contre  Verres 
sur  les  Statues  et  sur  les  Supplices.  Vous  y  trouverez  des  nar- 
rations oratoires  d'une  finesse  incomparable,  des  passions  ha- 
bilement ménagées  et  des  mouvements  du  pathétique  le  plus 
brûlant  ;  et  le  tout  avec  cette  élégance,  cette  progression  et 
cette  harmonie  dont  Cicéron  a  le  secret.  Le  discours  pro  Mu- 
rena  vous  apprendra  à  manier  la  plaisanterie  avec  ce  ton  et 
cette  urbanité  que  Démosthène  n'a  point  connus  et  qui  ne 
convenaient  nullement  à  son  génie.  Le  plaidoyer  pour  Archias 
vous  fera  goûter  délicieusement  les  charmes  et  les  attraits  des 
belles-lettres,  les  jouissances  que  Cicéron  trouvait  dans  l'é- 
tude et  celles  que  vous  pouvez  y  puiser  vous-même.  Dans  le 
Pro  Marcello,  Cicéron  se  montre  lin,  adroit  et  profond  poli- 
tique ;  mais  ces  adulations  et  ces  flatteries  perpétuelles  adres- 
sées à  César  qui  l'écoutail,  finissent  par  devenir  nauséabondes 
et  vous  inspirent  le  dégoût.  J'aimerais  mieux  le  Pro  Ligario, 
parce  qu'il  s'agit  ici  d'obtenir  la  grâce  d'un  coupable,  et  qu'à 
force  d'adresse  et  d'habileté,  de  mouvements  et  de  savantes 
diversions,  Cicéron  fit  tomber  la  condamnation  des  mains  de 
César  et  sauva  Ligarius,  d'ailleurs  peu  digne  de  tant  de  frais 
d'éloquence.  Mais  voici  un  point  où  je  me  sépare  de  presque 
tous  les  rhéteurs  :  Etudiez  le  Pro  Milone,  vous  diront-ils, 
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c'est  le  chef-d'œuvre  de  tous  les  plaidoyers  de  l'orateur  ro- 
main. Narration  pleine  d'adresse,  triomphante  réfutation, 
discussions  vives  et  pressantes,  habile  progression  dans  les 
preuves,  insinuation  et  pathétique  entraînant,  surtout  dans  la 
péroraison,  vous  y  trouvez  tous  les  genres  de  beautés  et  toutes 
les  puissances  de  l'art  oratoire  à  un  très-haut  degré  de  per- 
fection. 

En  un  sens,  tous  ces  éloges  sont  mérités.  Cicéron  a  tiré  le 
meilleur  parti  possible  d'une  cause  radicalement  mauvaise  ; 
malheureusement  nous  ne  trouvons  pas  là  le  type  et  le  mo- 
dèle de  l'orateur  probe  et  sincère  :  dans  cette  harangue,  moins 
que  dans  tout  autre,  l'orateur  ne  me  paraît  nullement  le  Vir 
probus  dicendi  peritus.  Lisez  les  écrivains  du  temps,  les  histo- 
riens qui  racontent  les  luttes  et  les  violences  de  Milon  et  de 
Clodius,  tous  deux  en  somme  fort  peu  dignes  d'estime.  Yous 
y  trouverez  que  la  rencontre  de  Milon  et  de  Clodius  fut  for- 
tuite, mais  que  l'escorte  de  ces  deux  chefs  de  parti  s'étant 
prise  de  querelle,  Milon  ordonne  à  ses  gens  d'achever  ou 
d'assassiner  Clodius,  déjà  blessé  et  retiré  dans  une  hôtellerie. 
Par  conséquent,  soutenir  durant  tout  un  long  plaidoyer  que 
Clodius  avait  préparé  un  guet-apens  à  Milon,  et  que  les  gens 
de  Milon  tuèrent  Clodius  sans  les  ordres  et  à  l'insu  de  leur 
maître,  c'est  tout  simplement  avancer  et  soutenir  un  men- 
songe formel.  Cicéron  présente  ce  mensonge  avec  beaucoup 
d'art,  je  l'avoue  :  il  le  voile,  il  le  dissimule  avec  une  adresse 
infinie  ;  il  a  recours  à  mille  ruses  pour  que  ce  qui  n'est  pas 
vrai  soit  au  moins  vraisemblable.  Mais,  après  tout,  le  fonde- 
ment sur  lequel  s'appuie  tout  cet  échafaudage  de  preuves, 
d'inductions  et  d'arguments,  croule  et  tombe  devant  la  réalité. 
Et  alors  que  devient  cette  narration  tant  citée  et  tant  vantée 
dans  les  classes  de  rhétorique  ?  Que  penser  aussi  de  la  réfu- 
tation et  de  la  confirmation  qu'on  fait  tant  admirer  dans  les 
écoles  ?  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  présenté 
ce  discours  aux  élèves  qu'avec  une  foule  de  restrictions  et  de 
correctifs.  Je  n'ai  pas  manqué  de  leur  dire   qu'ils  ne  de- 
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vaient  point  prendre  pour  modèle  de  la  vraie  éloquence  ce 
tissu  de  sophismes  et  de  mensonges,  tant  bien  présentés  qu'ils 
puissent  être.  La  vérité  avant  tout,  même  quand  il  s'agit  d'a- 
vocat, de  causes  judiciaires,  et  d'accusés  à  défendre.  Si  l'on 
n'avait  pas  fait  imprudemment  admirer  les  sophistes  anciens 
et  modernes,  et  les  avocats  toujours  prêts  à  défendre  les  plus 
mauvaises  causes,  nous  ne  serions  pas  où  nous  sommes,  et  les 
discoureurs  de  club  et  de  tribune  auraient  peut-être  moins  de 
succès. 

Cela  me  conduit  tout  naturellement  à  vous  parler  d'un 
recueil  qu'on  a  dès  longtemps  offert  aux  jeunes  étudiants 
pour  les  former  à  l'éloquence  ;  il  s'agit  des  discours  semés 
dans  les  œuvres  de  Salluste,  Tite-Live  et  de  Tacite,  réunis 
ensemble  sous  le  titre  de  Conciones.  Quel  est  le  professeur  de 
réthorique  qui  ne  les  a  pas  expliqués  et  commentés  devant 
ses  élèves?  Vous  avez  dû  traduire  vous-même  et  analyser  les 
plus  véhéments  durant  votre  cours  de  rhétorique.  Vous  con- 
seillerai-je,  mon  cher  Léon,  de  les  relire  et  de  les  méditer 
encore?  Non  certes,  et  je  tiens  à  motiver  mon  exclusion. 

Dans  la  situation  d'esprit  où  vous  êtes  et  avec  Ips  fermes 
convictions  que  je  vous  connais,  ils  seraient  probablement 
sans  danger  pour  vous  Mais  vous  seriez  néanmoins  à  une 
école  funeste,  et  je  veux  que  vous  puisiez  l'éloquence  à  des 
sources  plus  pures.  C'est  surtout  par  la  rectitude  des  pensées, 
la  noblesse  des  sentiments  et  l'amour  du  devoir  qu'un  jeune 
esprit  se  prépare  à  trouver  d'éloquentes  inspirations.  Or  que 
trouvez-vous  dans  la  plupart  des  discours  recueillis  dans  le 
Conciones  ?  Des  déclamations  furibondes  contre  les  nobles  et 
les  patriciens,  contre  les  riches  et  les  tyrans  ;  des  excitations 
ï  la  vengeance  et  à  la  guerre  civile  ;  des  plaintes  sur  la 
misère  du  peuple  exploité  par  ceux  qui  gouvernent  et  pos- 
sèdent les  biens  ;  des  menaces  violentes  et  presque  féroces 
;ontre  les  dépositaires  du  pouvoir  ;  la  glorification  du 
meurtre  et  du  suicide;  des  serments  prêtés,  d'accord  avec  de 
nombreux   complices,    dans    des    sociétés    ténébreuses  ;    de 
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brillantes  promesses  faites  au  crime  et  à  la  révolte,  la  facilité 
et  la  certitude  du  triomphe.  Lisez  notamment  les  discours  de 
Scévola,  de  àlanlius,  de  Catilina,  de  Brutus  :  voilà  justement 
les  modèles  qui  sont  oiferts  à  de  jeunes  chrétiens,  voilà  le 
manuel  ou  ils  doivent  puiser  de  l'éloquence.  Si  l'on  se  propo- 
sait de  former  le  plus  sûrement  possible  des  orateurs  révolu- 
tionnaires, des  tribuns  capables  de  souffler  la  révolte  dans 
les  clubs  ou  les  banquets,  du  haut  de3  balcons  ou  des  tribunes, 
pourrait-on  imaginer  un  meilleur  moyen  que  de  leur  fournir 
un  manuel  où  ils  trouvent  les  pensées,  les  arguments,  les 
passions,  les  formules  même  qui  doivent  les  aider  à  renverser 
la  société  ?  En  attendant  qu'ils  soient  journalistes,  législa- 
teurs, ou  simples  orateurs  d'estaminet,  ils  se  préparent  à  ce 
rôle  dans  la  classe  de  rhétorique  et  ils  en  apprennent  la 
langue  d'autant  plus  aisément  que  tout  respire  autour  d'eux: 
l'insubordination,  l'indépendance  et  le  mépris  de  l'autorité. 
Mais  si  nos  tribunaux  ont  de  sévères  châtiments  pour  ceux 
qui  se  rendent  coupables  d'excitation  à  la  révolte,  à  la  spolia- 
tion, au  meurtre,  à  la  haine  des  citoyens,  au  mépris  du  gouver- 
nement, quelle  sentence  ne  méritent  pas  les  apologistes  des 
mômes  crimes  que  nous  trouvons  dans  la  république  romaine  ? 
Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  impossible  de  supprimer  l'histoire 
et  que  les  discours  incendiaires  dont  je  parle  ont  leur  contre- 
poison dans  l'interlocuteur  qui  les  réfute  ou  dans  la  parole  du 
maître  qui  les  explique.  Nous  ne  voyons  que  trop  bien  les 
fruits  qu'a  produits  cet  enseignement  sur  la  jeunesse  de  notrt 
siècle.  Les  tribuns  de  93,  de  48  et  de  71  nous  ont  fail 
entendre  le  même  langage  et  souvent  mot  pour  mot.  Ed 
vérité,  je  ne  comprends  pas  qu'un  écrivain,  d'ailleurs  tres- 
sage, ait  pu  dire  :  «  Le  Conciones  constitue  un  cours  complel 
de  politique.  A  peine  est-il  une  question  sociale  qui  ne  s'j 
trouve  traitée.  Ce  recueil  devrait  être  le  manuel  de  tous  ceux 
qui  ont  à  s'occuper  des  intérêts  sociaux.  » 

Ce  manuel  au  contraire,  comme  l'a  dit  un  journaliste  peo 
suspect,  nous  paraît  un  véritable  apprentissage  de  l'émeute.  & 
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[ui  le  rend  dangereux,  c'est  que  le  pour  et  le  contre  y  sont 
xposés  avec  une  égale  force;  et  comme  l'orateur  qui  flatte 
es  passions  et  caresse  l'esprit  d'orgueil  et  d'envie  est  toujours 
•lus  goûté,  impossible  que  ceux  qui  les  admirent  n'en  fassent 
•as  l'application  à  des  noms  français.  Vous  devez  donc 
epousser  une  pareille  éloquence;  et  vous  ferez  cent  fois 
lieux  de  vous  inspirer  des  Pères  de  l'Église  dont  je  vais  vous 
arler  prochainement. 

Adieu. 


LETTRE  XXX 

ORATEURS   SACRÉS  l    PÈRES   DE   L'ÉGLISE. 

Dans  ma  dernière  lettre,  mon  cher  Léon,  je  vous  ai  di 
sans  détour  ce  que  j'admire  le  plus  dans  les  orateurs  de  l'an 
tiquité  profane  et  aussi  ce  que  je  blâme  dans  les  œuvres  qu'il 
nous  ont  laissées.  Si  les  lignes  que  je  vous  ai  écrites  vou 
paraissent  trop  sévères,  je  déclare  que  je  n'entends  imposer 
personne  mes  propres  jugements.  Mais  il  m'est  bien  permi 
d'avoir  mes  convictions  sur  des  livres  que  j'ai  mûremen 
étudiés  et  longtemps  expliqués  à  des  élèves. 

Me  voici  arrivé  aux  Pères  de  l'Église.  Je  vous  en  ai  déj 
parlé  ;  mais  il  s'agit  en  ce  moment,  vous  ne  l'oubliez  pas,  d 
chercher  des  modèles  de  style  et  d'étudier  la  forme  oratoire 
Eh  bien  !  sous  ce  rapport,  les  Pères  de  l'Église  ont  des  beau 
tés  incomparables  et  qui  sont  encore  trop  peu  connues  de  1 
jeunesse  studieuse.  Si  j'appelais  ici  en  témoignage  Bossuel 
Fénelon,  Bourdaloue,  et  d'autres  orateurs  sacrés,  qui  étaier 
obligés  par  état  de  les  étudier  sans  cesse,  leur  autorité  vou 
toucherait  moins.  Mais  ouvrez  Pascal,  La  Bruyère,  La  Harpe 
Chateaubriand,  et  vous  verrez  qu'ils  parlent  tous  de  l'élo- 
quence des  Pères  avec  l'accent  de  l'enthousiasme  et  de  l'admi 
ration.  Yilletnain  lui-même,  bien  que  ses  préjugés  et  se 
études  incomplètes  du  dogme  chrétien  lui  aient  caché  cer- 
taines beautés  plus  intimes,  a  écrit  un  de  ses  meilleurs  livre 
sur  l'Éloquence  chrétienne  au  quatrième  siècle.  Et,  à  mesure  qu 
l'expérience  et  des  études  plus  approfondies  affermissaient  se 
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ïonvictions  religieuses,  les  lacunes  des  premières  éditions  ont 
lisparu,  et  l'admiration  du  brillant  critique  a  été  plus  vive  et 
)lus  complète. 

Vous  étudierez  donc  les  Pères  de  l'Église  comme  des  mo- 
lèles  d'éloquence  et  de  style  reconnus  de  tous.  Mais  que  choi- 
Jrez-vous  au  milieu  de  tant  de  trésors?  Vous  savez  qu'il  y 
i  une  éloquence  écrite  comme  il  y  a  une  éloquence  parlée,  et 
ju'on  peut  trouver  une  très-forte  et  très-solide  éloquence 
;hez  des  écrivains  aussi  bien  que  dans  ceux  qui  parlent  du 
îaut  d'une  chaire  ou  d'une  tribune.  Dans  les  œuvres  du  phi- 
osophe  qui  expose  de  sublimes  théories,  chez  l'apologiste  qui 
■fend  la  vérité  contre  l'erreur  et  venge  la  foi  contre  ceux 
pii  la  blasphèment,  il  y  a  souvent  une  logique  irrésistible  et 
une  chaleur  entraînante.  Or,  je  vous  le  demande,  où  troiue- 
rez-vous  mieux  cette  force  et  cette  puissance  que  dans  les 
Pères  des  premiers  siècles,  saint  Justin,  Clément  d'Alexandrie, 
Origène,  Tertullien  et  Lactance  ? 

Justin,  philosophe  et  martyr,  a  laissé  six  ouvrages  qui  tous 
méritent  d'être  lus  ;  je  vous  conseille  surtout  sa  première 
Apologie  et  son  Exhortation  aux  Grecs.  Vous  trouverez  dans 
les  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie  des  trésors  de  science 
et  d'érudition,  et  des  tableaux  qui  attestent  le  génie  le  plus 
heureux  et  l'imagination  la  plus  féconde.  Origène  est  un  des 
écrivains  les  plus  étonnants  qui  aient  jamais  paru.  Lisez  ses 
livres  contre  Celse,  admirable  monument  de  savoir,  de  force  et 
de  vigoureuse  éloquence.  Les  Pères  latins  des  trois  premiers 
siècles  vous  présentent  aussi  des  écrivains  de  premier  ordre. 
Étudiez  l'art  de  faire  parler  l'histoire  et  d'en  tirer  de  grandes 
leçons,  en  lisant  le  livre  de  Lactance  sur  la  Mort  des  Persé- 
cuteurs. Les  traités  et  les  lettres  de  saint  Cyprien  vous  offrent 
des  beautés  saisissantes  et  variées. 

Mais  comment  vous  faire  comprendre  l'immense  avantage 
que  vous  trouverez  à  étudier  l'Apologétique  de  Tertullien  ?  Je 
pourrais  ici  invoquer  mon  expérience  personnelle  :  j'ai  lu  et 
relu,  j'ai  expliqué   et  fait  lire  à  mes  élèves  ce  chef-d'œuvre 
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immortel,  et  j'ai  pu  m'assurer  par  moi-même  quelle  admiratic 
il  provoque  chez  de  jeunes  lecteurs.  Toutefois  j'aime  miet 
vous  rappeler  que  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  de  boi 
juges  assurément,  célèbrent  à  l'envi  la  mâle  éloquence 
Tertullien,  ses  mouvements  pathétiques,  sa  prodigieuse  éru- 
dition. Il  y  a  çà  et  là  sans  doute  quelques  obscurités,  de 
tours  insolites,  une  latinité  quelque  peu  africaine.  Mais  quell 
profondeur  et  quelle  hardiesse  de  pensées  !  quelle  march< 
imposante  et  dramatique  1  C'est  le  héros  qui  va  tranquillemen 
à  la  mort  en  bravant  ses  assassins  et  en  déplorant  l'iniquit 
de  ses  juges.  Vincent  de  Lérins  l'appelle  le  premier  écrivaii 
de  l'Église  latine.  Il  loue  surtout  la  véhémence  de  sa  dialec 
tique  toujours  victorieuse  dans  l'attaque  comme  dans  la  dé- 
fense, l'énergie  de  son  style  et  l'éclat  de  ses  pensées.  «  L. 
plume  de  Tertullien,  dit-il,  c'est  la  foudre;  elle  brille,  ell 
tonne,  elle  renverse,  et  là  où  elle  a  frappé,  elle  ne  laisse  qu 
des  ruines.  Sa  critique  n'est  pas  seulement  la  lumière  qu 
éclaire,  c'est  la  flamme  qui  dévore.  »  Lactance  juge  plus  sé- 
vèrement la  diction  de  Tertullien,  mais  il  rend  la  même  jus 
tice  à  son  génie  et  à  son  érudition.  «  Si  saint  Ambroise  est  1< 
Fénelon  des  Pères  de  l'Église,  dit  Chateaubriand,  Tertulliei 
en  est  le  Bossuet.  » 

Mais  je  m'arrête  trop,  je  le  sens,  sur  l'éloquence  'les  écri 
■vains.  Hàtons-nous  de  venir  aux  orateurs  proprement  dits 
Aussitôt  après  la  conversion  de  Constantin,  la  chaire  sacrée 
commence  à  retentir  des  plus  merveilleux  accents,  et  vou- 
trouvez  les  plus  grands  caractères  rehaussés  par  une  éloquence 
entraînante. 

Commençons  par  les  orateurs  grecs.  Athanase,  Basile, 
Grégoire,  Jean  Chrysostome  !  quels  noms  et  quels  souvenirs  ! 
Athanase  a  déployé  tant  de  fermeté  et  de  courage,  a  remporté 
tant  de  triomphes  sur  l'arianisme,  que  sa  vie  nous  apparaît 
comme  un  drame  ou  une  épopée.  Lisez  ses  discours  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  «  Ce  sont,  dit  Bossuet,  des  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence  aussi  bien  que  de  savoir.  »  La  dignité  et 
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la  constance  de  l'orateur  brillent  surtout  dans  sa  propre  apo- 
(Juand  il  rappelle  les  calomnies  dont  on  le  charge,  il  est 
toujours  calme  et  serein,  toujours  indomptable. 

Vous  Irez  aussi  quelques  discours  de  saint  Basile,  le  tendre 
et  fidèle  ami  de  Grégoire,  le  glorieux  rejeton  d'une  famille  où 
la  sainteté  fut  héréditaire.  Vous  connaissez  certains  ouvrages 
île  s :iiul  Basile  qui  sont  cités  partout  comme  classiques,  mais 
M  n'est  point  assez.  Allez  droit  à  ses  savantes  Homélies  sur  la 
''  fîièse,  et  en  particulier  sur  l'œuvre  des  six  jours.  La,  v>us 
trouverez  des  trésors  d'éloquence,  et,  avec  la  piété  d'un  saint, 
les  vastes  aperçus  du  génie.  Partout  l'évêque  de  Césarée  dé- 
ploie d'étonnantes  richesses  d'imagination  et  de  sensibilité,  et 
l'on  sait  que  c'est  lui  qui  a  fourni  les  traits  les  plus  heureux 
aux  orateurs  qui  sont  venus  après  lui. 

Vous  voudrez  aussi  faire  connaissance  avec  son  immortel 
ami,  qui  fut  tout  à  la  fois  poète,  orateur  et  théologien.  Gré- 
goire de  Nazianze  nous  a  laissé  un  grand  nombre  de  discours 
sur  divers  sujets  de  morale,  et  presque  tous  étincellent  de 
beautés  supérieures.  Ses  éloges  des  Martyrs,  ses  Oraisons  fu- 
nèbres, celle  de  son  ami  Basile  surtout,  respirent  l'enthou- 
siasme et  l'élan  d'un  hymne  sacré.  Mieux  que  personne,  il  a 
prouvé  que  la  science  du  théologien  s'allie  très-bien  a  un  style 
brillant  et  poétique. 

Saint  Éphrem,  l'austère  pénitent  des  solitudes  de  Syrie,  a 
un  autre  genre  d'éloquence.  Pour  s'en  faire  une  juste  idée,  il 
faut  lire  ses  discours  sur  les  mystères,  sur  les  vices  et  les 
vertus,  sur  la  mort  et  le  jugement.  Familier  avec  les  saintes 
Écritures,  il  excelle  à  émouvoir  et  à  pousser  les  pécheurs  à  la 
pénitence.  Sa  parole  est  vive  et  enflammée  ;  il  pleure  et  il 
tremble,  il  fait  trembler  et  pleurer  :  l'on  dirait  que  son  âme 
tout  entière  a  passé  dans  l'âme  de  ses  auditeurs. 

Saint  Chrysostome  est  vraiment  le  roi  de  l'éloquence  sa- 
crée. «  La  pensée  reste  confondue,  dit  Yillemain,  devant  les 
prodigieux  travaux  de  cet  homme,  devant  l'ardeur  et  la  faci- 
lité de  son  génie.  Nul  homme  n'a  mieux  rempli  le  ministère 
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de  la  parole  suscitée  par  l'Évangile.  »  Mais  enfin,  me  direz- 
vous,  que  lirai-je  de  préférence  parmi  les  chefs-d'œuvre  sortis 
de  la  Bouche  d'or?  Le  choix  est  difiQcile  à  faire  ;  mais  du 
moins  ne  vous  bornez  pas  à  ce  qui  est  éternellement  cité  dans 
les  classes.  Les  homélies  et  les  panégyriques  vous  offriront 
tout  à  la  fois  abondance  et  variété,  des  traits  d'éloquence 
vraiment  incomparables.  J'ai  connu  un  élève  de  rhétorique 
qui  s'appliqua  durant  plusieurs  semaines  à  lire  ce  que  saint 
Chrysostome  a  dit  de  l'apôtre  saint  Paul  :  il  sortit  de  cette 
lecture  enchanté  et  ravi,  aussi  enthousiaste  du  panégyriste 
que  du  héros. 

Venons  maintenant  aux  orateurs  de  l'Église  latine.  D'après 
Villemain,  l'Occident  n'était  pas  dans  d'aussi  bonnes  condi- 
tions que  l'Orient,  pour  développer  et  perfectionner  le  génie 
de  l'éloquence.  Lui-même  reconnaît  pourtant  que  les  Églises 
des  Gaules,  de  l'Italie  et  de  l'Afrique  peuvent  se  vanter  de 
leurs  orateurs  autant  que  les  Églises  d'Asie. 

Pour  combattre  l'arianisme  et  soutenir  la  foi  de  Nicée,  une 
ville  des  Gaules  eut  aussi  son  Athanase  :  j'ai  nommé  le  grand 
Hilaire.  Saint  Jérôme  compare  son  éloquence  au  plus  rapide 
de  nos  fleuves:  Eloquentiœ  latinœ  Rhodaniis.  Sa  dialectique 
vigoureuse  et  pressante,  impétueuse  dans  sa  marche,  soutenue 
par  la  pompe  et  l'harmonie  de  1  expression,  se  précipite  et 
roule  avec  majesté,  entraînant  toutes  les  résistances.  C'est  le 
Traité  de  la  Trinité,  un  des  meilleurs  écrits  de  l'antiquité 
chrétienne,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  saint  Hilaire.  Nul  n'a 
parlé  de  ce  dogme  d'une  façon  plus  ample  et  plus  complète. 

Après  l'évèque  de  Poitiers,  nous  rencontrons  Ambroise, 
évêque  de  Milan  :  la  fermeté  et  la  noblesse  de  son  caractère 
sont  connues  de  tous.  Malgré  certains  défauts  que  lui  reproche 
un  goût  sévère, .  saint  Ambroise  mérite  d'être  étudié  par  les 
disciples  de  l'éloquence.  «  Il  est,  dit  Chateaubriand,  fleuri, 
doux,  abondant,  et,  à  quelques  défauts  près  qui  tiennent  à 
son  siècle,  ses  ouvrages  offrent  une  lecture  aussi  agréable 
qu'instructive.  » 
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Qui  ne  connaît  les  prodigieux  travaux  de  saint  Jérôme  et 
son  admirable  génie  ?  Comme  écrivain,  il  n'étonne  pas  moins 
par  son  abondance  que  par  son  énergique  concision.  Impé- 
tueux et  entraînant,  son  style  prend  la  teinte  de  son  caractère. 
«  Il  traite  ses  matières,  dit  Guillon,  avec  toute  la  pompe  et  la 
chaleur  de  l'éloquence  et  toujours  avec  la  vigueur  d'un  dia- 
lecticien consommé.  » 

Saint  Augustin  est  aux  yeux  de  plusieurs  le  plus  étonnant 
et  le  plus  vaste  génie  qu'ait  produit  l'Église  latine,  et  il  est 
certain  que,  pour  la  pénétration  de  l'esprit,  il  surpasse  tous 
les  autres  Pères.  Pour  être  un  modèle  accompli,  il  ne  lui  a 
manqué  que  de  naître  dans  un  siècle  meilleur.  Lisez  les 
Soliloques  et  la  Cité  de  Dieu,  que  je  vous  ai  conseillés  déjà  : 
mais  n'oubliez  pas  qu'il  y  a  de  l'éloquence  dans  tout  ce  qui 
est  sorti  de  sa  plume.  Les  discours  qu'il  adressait  à  son 
peuple  d'Hippone  sont  pathétiques  et  entraînants.  Sans  doute, 
il  y  a  trop  d'antithèses  et  de  subtilités  dans  certains  écrits  du 
saint  Docteur  :  «  véritables  minuties,  dit  le  grand  Bossnet, 
qui  sont  peu  dignes  d'être  relevées.»  «  On  n'a  pas  le  temps  de 
songer  aux  paroles  dit  un  autre  critique,  tant  on  est  saisi  par 
la  grandeur  et  la  profondeur  des  pensées.  > 

Salvien  et  Vincent  de  Lérins  eurent  beaucoup  de  savoir  et 
du  génie  peut-être  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  modèles  de  bon 
goût  pour  se  former  à  l'éloquence. 

N'oublions  pas  saint  Léon  le  Grand,  dont  l'éloquence  a  un 
caractère  particulier.  Ce  n'est  ni  la  pompe  et  la  magnificence 
de  saint  Chrysostome,  ni  l'abondante  sublimité  de  saint  Am- 
broise  ou  de  saint  Augustin;  c'est  une  éloquence  calme,  grave, 
pleine  de  dignité,  celle  qui  convient  éminemment  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Ne  manquez  pas  de  lire  les  discours  de  ce 
grand  pape  sur  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  vivait  à  la  fin  du  sixième  siècle, 
a  des  locutions  vicieuses  et  embarrassées  ;  mais  sa  doctrine  est 
forte  et  solide,  et  il  est  plein  de  chaleur  et  d'onction. 

Finissons  par  saint  Bernard.  Jamais  homme,  dites-moi, 
exerça-t-il  sur  son  siècle  une  plus  merveilleuse  puissance  que 

LA    LECTURE,  il. 
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l'abbé  de  Glairvaux  ?  Quand  il  parlait  au  milieu  des  campagnes 
ou  des  places  publiques,  les  peuples  fondaient  en  larmes  :  son 
éloquence  était  un  des  miracles  de  la  religion  qu'il  prêchait. 
Les  rois  et  leurs  ministres  s'humiliaient  sous  ses  réprimandes 
comme  sous  la  main  de  Dieu.  Mais  si  saint  Bernard  a  été  pen- 
dant sa  vie  l'oracle  de  l'Église,  la  lumière  des  évèques,  le 
consolateur  et  le  père  des  peuples,  il  va  sans  dire  que  dans 
ses  écrits  il  instruit,  émeut  et  console  encore  ceux  qui  le  lisent. 

Lisez  donc  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Vous  dé- 
couvrirez en  lui  une  âme  de  feu  qui  ne  redoute  ni  les  périls 
ni  les  puissants  du  monde,  un  cœur  tendre  et  aimant  qui  sait 
compatir  à  toutes  les  douleurs  et  à  toutes  les  faiblesses,  une 
imagination  riche  et  féconde  qui  a  le  privilège  de  tout  em- 
bellir; et  cette  éloquence  douce  et  forte,  vous  la  chercherez 
principalement  dans  ses  Sermons,  dans  ses  Lettres  et  dans  son 
traité  De  la  Considération. 

Encore  un  dernier  mot,  mon  cher  Léon,  sur  l'étude  des 
Pères.  Procurez-vous  un  guide  pour  mieux  vous  orienter  au 
milieu  de  tant  de  beautés  et  de  richesses.  Villemain,  malgré 
ses  lacunes  et  quelques  erreurs,  vous  sera  très-utile  pour  les 
Pères  du  quatrième  siècle.  Dans  les  publications  de  Guillonet 
de  Genoude,  qui  tous  deux  ont  traduit  des  fragments  consi- 
déra jles,  vous  trouverez  de  sages  appréciations.  La  collection 
de  l'abbé  Caillau  renferme  aussi  des  notices  et  des  jugements 
qui  pourront  vous  servir.  Dans  son  Histoire  générale  de  l'É- 
glise, l'abbé  Darras  a  inséré  des  citations,  des  études  critiques, 
des  résumés  biographiques  qui  font  aimer  beaucoup  les  Pères. 
Sur  les  trois  premiers  siècles,  nous  avons  un  trésor  incom- 
parable :  c'est  le  Cours  d'éloquence  sacrée  de  Mgr  Freppel  ;  je 
vous  en  ai  parlé  ailleurs.  Je  voudrais  encore  vous  dire  tout 
bas  qu'il  faut  étudier  les  Pères  dans  le  texte  et  non  dans  les 
traductions:  mais  ma  lettre  est  déjà  trop  longue.  Je  coupe 
court,  et  je  me  sauve  en  vous  assurant  de  mon  affection. 


LETTRE   XXXI. 

ORATEURS   MODERNES. 

Mon  cher  Léon, 

Les  plus  grands  noms  que  nous  présente  l'éloquence  des 
temps  anciens  ont  successivement  passé  sous  nos  yeux;  que 
je  vous  dise  maintenant  quelques  mots  des  orateurs  modernes. 
Éloquence  sacrée  et  éloquence  profane,  je  comprends  tout 
dans  cette  lettre  :  pour  les  beautés  de  détail  et  les  études  plus 
approfondies,  les  livres  ne  vous  manqueront  pas. 

Les  orateurs  de  la  chaire  sont  les  premiers  en  date,  arrêtons- 
nous  sur  eux  quelques  instants.  Je  ne  vous  dirai  rien  presque 
de  Mascaron  et  de  Fléchier,  qui  brillèrent  au  début  du  grand 
siècle  et  qui  furent  tcès-renommés  en  leur  temps.  On  leur 
trouve  aujourd'hui  trop  de  défauts,  dans  Mascaron  surtout, 
pour  que  je  vous  les  propose  comme  modèles.  Assez  d'autres 
vous  offriront  des  œuvres  plus  parfaites  et  d'un  goût  tout  à  fait 
irréprochable.  Par  leurs  oraisons  funèbres,  Mascaron  et  Fléchier 
eurent  le  mérite  de  frayer  la  voie  et  de  préparer  les  triomphes 
des  meilleurs  orateurs  de  notre  langue  :  cela  peut  suffire  à  leur 
gloire. 

Nous  voilà  donc  arrivés  à  Bossuet  !  Que  devez-vous  étudier 
dans  les  œuvres  oratoires  de  l'Aigle  de  Meaux?  D'abord,  sans 
doute,  les  Oraisons  funèbres.  Vous  les  avez  lues  dans  le  cours 
de  vos  classes,  peut-être  même  en  avez-vous  confié  de  longs 
fragments  à  votre  mémoire.  Tant  mieux  :  reprenez-les  main- 
tenant avec  courage  ;  vous  les  lirez  avec  plus  de  lenteur  et  de 
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réflexion,  vous  les  analyserez  avec  soin  ;  ce  sont  des  composi- 
tionsoratoirestra\aillées  avecsoin  et  qui,  pour  être  bien  com- 
prises, demandent  une  raison  mûrie  par  l'âge.  Vous  y  trouve- 
rez, en  ce  moment,  des  traits  de  génie  et  des  beautés  de  pre- 
mier ordre  que  vous  n'aviez  pas  même  soupçonnés.  Étudiez 
surtout  celles  du  prince  de  Condé  et  de  la  reine  d'Angleterre. 
Mais  gardez-vous  de  croire  que  les  Oraisons  funèbres  sont 
les  seuls  discours  de  Bossuet  dignes  de  votre  étude  et  de  vos 
méditations.  Presque  tous  ses  Panégyriques  sont  aussi  des 
chefs-d'œuvre,  et  Bossuet  nous  en  a  laissé  un  grand  nombre. 
Je  vous  recommande  celui  de  saint  Paul  et  celui  de  saint  Jean 
l'Évangéliste.  Les  Sermons  de  Bossuet  ont  été  laissés  dans 
un  impardonnable  oubli.  Ouvrez  un  li\re  classique,  un  cours 
de  rhétorique  ou  d'éloquence  ;  les  Oraisons  funèbres  seront  ci- 
tées à  tout  propos  et  sans  cesse  exaltées  :  pas  un  seul  mot  de  ses 
Sermons.  Sans  doute,  la  langue  de  la  chaire  nétait  pas  encore 
complètement  épurée  au  temps  de  Bossuet  ;  ses  plans  et  ses 
divisions  manquent  parfois  de  proportion  et  d'harmonie.  Mais 
c'est  là  pourtant  que  se  révéla  d'abord  le  génie  du  grand  ora- 
teur, cette  sublimité  de  pensées  et  cette  hardiesse  de  mouve- 
ments qui  le  distinguent  de  tous  les  autres.  Quand  je  lis  les 
Sermons  de  Bossuet,  j'éprouve  autant  d'enthousiasme  et  de 
surprise  qu'en  lisant  Le  Cid  ou  Les  Horaces  de  Corneille  C'est 
le  début  et  la  première  sève  de  cette  brillante  époque  ;  ce  sont 
des  éclairs  et  des  coups  de  tonnerre  qui  vous  étonnent  et  vous 
atterrent.  Notez  en  passant  qu'ils  sont  les  deux  seuls  écrivains 
du  grand  siècle  qui  aient  gardé  le  surnom  de  grand.  Qu'il  y 
ait  des  tours  incorrects,  des  expressions  étranges,  des  locutions 
aujourd  hui  vieillies,  soit  ;  mais  il  y  a  aussi  plus  qu'ailleurs 
de  la  spontanéité  et  de  l'abandon,  de  la  majesté  et  de  l'am- 
pleur, des  traits  d'éloquence  qui  vous  ravissent.  Les  Sermons 
de  Bossuet  ont  beaucoup  de  ces  mots  incomparables  qui  rap- 
pellent le  génie  deTertullien  et  de  saint  Augustin,  la  manière 
de  Pascal  ou  de  Joseph  de  Maistre.  «  Ce  qui  m'a  frappé  dans 
ses  Sermons,  dit  Maury,  c'est  cette  vigueur  constante  qui  ca- 
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MCtérise  le  style  de  Bossuet,  et  qui  vaut  bien  l'élégance  con- 
tinue tant  vantée  dans  nos  écrits  modernes.  Lorsqu'une  sou- 
daine véhémence  entraîne  ce  grand  homme,  on  se  sent  trans- 
porté dans  une  région  inconnue  ;  on  ne  sait  plus  où  il  prend 
ses  expressions  et  ses  pensées,  son  style  toujours  original  et 
toujours  naturel  se  passionne  et  s'enflamme  ;  son  enthousiasme 
répand  de  toutes  parts  la  lumière  et  la  terreur  ;  et  alors  il 
n'est  plus  possible  de  le  lire,  il  faut  qu'on  le  déclame  :  et  voilà 
le  triomphe  de  l'éloquence  écrite  !  » 

De  Fénelon  orateur,  vous  n'aurez  à  lire  que  deux  discours  : 
le  sermon  sur  l'Epiphanie  et  celui  qu'il  a  prononcé  pour  le 
sacre  de  l'archevêque  de  Cologne.  Le  premier  surtout  doit  être 
relu  plusieurs  fois  et  longuement  étudié.  Par  l'élévation  des 
pensées,  par  l'heureux  emploi  de  la  sainte  écriture,  par  l'éclat 
des  images  et  l'harmonie  du  style,  il  est  digne  d'être  placé  à 
côté  des  plus  beaux  discours  de  Bossuet. 

Est-il  besoin  de  louer  l'éloquence  du  grave  et  inimitable 
Bourdaloue  ?  Vous  savez  sans  doute  que  ses  compositions 
oratoires  sont  de  véritables  traités  sur  la  matière.  Il  expose, 
il  instruit,  il  force  la  conviction,  il  pénètre  dans  le  secret  des 
consciences,  et  il  réduit  ses  auditeurs  à  suivre  les  enseigne- 
ments de  la  foi  ou  à  s'avouer  les  plus  inconséquents  et  les 
|  plus  insensés  de  tous  les  hommes.  Il  y  a  singulièrement  à 
profiter  à  son  école.  Celui  qui  le  lit  attentivement  apprend 
solidement  la  religion,  fait  provision  de  pensées  graves  et  salu- 
taires, découvre  peu  à  peu  le  secret  de  traiter  sérieusement 
an  sujet.  Les  meilleurs  sermons  de  Bourdaloue  sont  peut-être 
3eux  qui  roulent  sur  les  mystères  :  mais  ils  sont  tous  fort 
lignes  de  la  réputation  de  l'illustre  orateur.  Ses  Panégyriques 
3nt  droit  aussi  à  une  place  d'honneur  parmi  les  modèles  de 
['éloquence  sacrée. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  faire  connaissance  avec  le  genre 
ît  le  style  de  Massillon.  La  Harpe  nous  dit  qu'il  a  été  du  petit 

Iiombre  des  hommes  qui  naissent  éloquents  et  qu'il  a  été  sur- 
îommé  le  Racine  de  la  chaire  et  le  Cicéron  de  la  France.  Il 
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est  certain  que  l'évoque  de  Clermont,  en  face  d'auditoires 
choisis,  obtint  les  plus  brillants  succès  qu'un  prédicateur 
pmisse  ambitionner.  Il  connaît  à  merveille  le  jeu  des  passions 
oratoires,  et  son  éloquence  excelle  à  pénétrer,  à  remuer  les 
cœurs.  Le  style  est  toujours  élégant  et  harmonieux,  plein  de 
grâce,  de  dignité  et  d'onction.  Défiez-vous  toutefois  du  Petit 
Carême,  et  des  louanges  suspectes  que  lui  prodiguent  certains 
critiques  :  pour  la  gravité  de  la  chaire,  c'est  un  genre  faux 
et  quasi  profane,  c'est  le  commencement  de  la  décadence. 
Lisez  plutôt  YAvent,  le  grand  Carême,  et  aussi  les  Discours 
synodaux. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  gloire  de  la  chaire  chrétienne  a 
complètement  pâli  :  pas  un  seul  nom  à  vous  citer.  Dans  notre 
siècle  de  luttes  ardentes  et  de  controverses,  elle  s'e^t  relevée 
avec  un  certain  éclat.  Nous  avons  eu  Frayssinous,  Maccarthy, 
Ravignan  ,  Lacordaire  et  quelques  autres  conférenciers  de 
Notre-Dame.  Entre  ces  orateurs,  celui  qui,  à  mon  sens,  les 
surpasse  tous,  c'est  Lacordaire,  Assurément,  ce  n'est  plus  la 
grandeur  simple  et  naturelle  de  Fénelon  ou  de  Bossuet  ;  la 
doctrine  de  l'ardent  Dominicain  n'est  pas  toujours  très-sûre; 
un  irrésistible  penchant  l'entraîne  vers  le  libéralisme  et  la 
démocratie,  et  aussitôt  qu'il  touche  k  la  politique,  il  faut  se 
tenir  en  garde  contre  ses  jugements.  Mais  aussi  quelle  hardiesse 
et  quelle  originalité  de  vues  !  quelles  triomphantes  apologies 
de  l'Église,  de  ses  œuvres,  de  sa  doctrine,  de  ses  institutions 
et  de  ses  bienfaits  !  Quelles  magnifiques  conférences  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ  !  Le  P.  Ventura  a  été  aussi  dans  notre 
temps  un  orateur  vraiment  supérieur,  vraiment  original.  Dia- 
lecticien vigoureux,  théologien  d'une  érudition  très-vaste,  il 
possédait  en  outre  les  dons  les  plus  heureux  ;  il  charmnit  les 
esprits,  ébranlait  les  cœurs  et  arrachait  des  larmes  à  l'audi- 
toire. Tout,  jusqu'à  son  langage  qui  sentait  l'étranger,,  lui 
donnait  une  saveur  particulière  et  contribuait  au  succès  de 
l'orateur.  Heureux  s'il  eût  évité  les  discussions  philosophiques 
et  surtout  s'il  n'avait  jamais  touché  aux  choses  politiques  ! 
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Après  la  chaire,  c'est  la  tribune  qui  est  la  source  des  plus 
nobles  inspirations;  c'est  donc  la  tribune  qui  appellera  vos 
regards  et  votre  studieuse  admiration.  A  proprement  parier, 
l'éloquence  politique  n'a  commencé  pour  la  France  qu'avec 
les  Assemblées  de  1789.  Il  y  eut  à  cette  époque  de  puissants 
orateurs,  des  luttes  mémorables,  de  merveilleuses  facultés 
déployées,  tantôt  au  service  de  la  Révolution,  tantôt  pour  la 
cause  de  la  Religion  ou  de  la  monarchie.  De  nos  jours,  tous 
les  critiques  exaltent  à  l'envi  l'éloquence  de  Mirabeau,  de 
Maury,  de  Cazalès,  de  Vergniaud,  de  Barnave  ;  mais  per- 
sonne ne  lit  plus  leurs  discours.  Les  événements  ont  marché 
si  vite  depuis  ce  temps  que  les  luttes  et  les  intérêts  d'alors 
nous  paraissent  de  l'histoire  ancienne.  Sous  la  Restauration 
et  la  monarchie  de  Juillet,  c'était  encore  la  même  guerre 
entre  la  Révolution  et  la  royauté  véritable,  et  l'on  pouvait 
distinguer  les  mêmes  camps.  A  cette  époque  d'ailleurs  des 
écrivains  populaires  surent  rajeunir  et  poétiser  les  hommes  et 
les  choses  de  la  première  révolution.  Sans  parler  des  récits 
insidieux  et  perfides  de  M.  Thiers,  Timon,  dans  son  Livre  des 
Orateurs,  Lamartine,  dans  son  Histoire  des  Girondins,  avaient 
plus  ou  moins  réhabilité  des  noms  qu'il  n'aurait  fallu  pro- 
noncer que  pour  les  flétrir.  Avaient-ils  le  dessein  de  dorer  la 
guillotine,  comme  on  l'a  prétendu?  Je  ne  sais:  mais  ils 
avaient  du  moins  innocenté  et  grandi  outre  mesure  des  per- 
sonnalités médiocres  ou  des  figures  sinistres  :  ils  avaient  cou- 
ronné de  fleurs  et  ceint  d'une  auréole  de  véritables  monstres 
de  perversité. 

Avant  nos  dernières  révolutions,  quelques  curieux  pou- 
vaient donc  lire  leurs  discours  :  mais  aujourd'hui  nous 
sommes  complètement  désabusés  Lps  héritiers  des  Jacobins, 
les  assassins  de  1848  et  les  incendiaires  de  71  nous  rendent 
beaucoup  moins  intéressants  leurs  ancêtres  et  leurs  modèles, 
les  scélérats  de  93  et  les  coupables  utopistes  de  89.  Personne 
ne  lit  plus  les  discours  de  l'Assemblée  Constituante,  et  je 
vous  conseille  à  vous-même  de  les  laisser  dormir  en  paix 
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dans  les  colonnes  du  Moniteur.  Pour  avoir  une  idée  de  ces 
hommes  et  de  leurs  temps,  parcourez  deux  ou  trois  discours 
de  Mirabeau  et  de  Manry,  et  cela  peut  vous  suffire. 

N'allez  pas  non  plus  chercher  dans  les  journaux  de  l'époque 
les  discours  si  vantés  de  Thiers  ou  de  Guizot.  A  certains 
jours,  leurs  luttes  parlementaires  passionnèrent  plus  ou  moins 
le  public  français  :  mais  il  s'agissait  d'intérêts  passagers,  des 
questions  du  moment,  et  l'importance  de  leurs  discours  a  dis- 
paru avec  les  situations  qui  les  avaient  fait  naître.  Si  vous 
voulez  avoir  une  haute  idée  de  l'éloquence  politique  dans  les 
temps  modernes,,  lisez  Berryer,  O'Gonnel,  Montalembert  et 
Donoso  Cortès.  Avec  une  vraie  puissance  oratoire,  ils  avaient 
aussi,  ceux-là,,  des  convictions  fortes  et  ardentes  ;  ils  ont 
agité  des  questions  qui  sont  d'un  intérêt  général  pour  la 
société,  pour  l'Église,  pour  la  patrie,  et  c'est  là  qu'ils  ont 
puisé  de  généreuses  inspirations.  Chacun  d'eux  a  été  placé  à 
un  point  de  vue  particulier,  et  si  leurs  drapeaux  ne  différaient 
pas  de  couleurs,  ils  différaient  au  moins  de  nuances.  Mais 
tous  ont  défendu  une  grande  cause  dans  leurs  discours  :  l'un 
d'eux,  les  droits  de  la  vieille  royauté  héréditaire  ;  l'autre, 
l'indépendance  d'un  peuple  opprimé  ;  celui-ci,  la  liberté  de 
l'Eglise  et  la  conscience  des  pères  de  famille  ;  celui-là,  les 
principes  fondamentaux  de  la  société  chrétienne.  Allez  donc 
à  ces  vrais  orateurs  ;  les  autres  ont  toujours  les  yeux  courbés 
sur  des  intérêts  étroits  et  vulgaires  :  souvent  ils  ne  pour- 
suivent que  la  chute  d'un  rival  et  leur  propre  élévation  aux 
honneurs. 

Que  vous  dirai-je  des  orateurs  du  barreau  ?  Je  n'ose  remon- 
ter à  Pelisson,  à  Patru,  à  quelques  autres  qui  furent  célèbres 
en  leur  temps,  mais  aujourd'hui  tout  à  fait  oubliés.  Lisez 
pourtant  quelques  extraits  du  chancelier  d'Aguesseau.  On  a 
dit  de  lui  qu'il  avait  la  gravité  imposante  d'un  magistrat  et 
l'éloquence  d'un  lettré  versé  dans  la  poésie  et  l'éloquence.  Ses 
Mercuriales  sont  des  modèles  du  genre,  et  ses  Instructions  à 
son  fils  vous  apprendront  une  foule  de  choses  utiles. 


LETTRE    ULXI.  197 

Nous  avons  eu  depuis  un  siècle  des  avocats  fort  distingués. 
Mais  nul  n'a  laissé  un  plaidoyer  plus  habile  et  plus  pathé- 
thiijueque  Lally-Tollendal,  défendant  la  mémoire  de  son  infor- 
tuné père.  C'est  un  modèle  achevé  de  discussion  claire  et  mé- 
thodique, de  pressante  argumentation,  de  mouvements  et  de 
passions  vraies  et  sincères.  Dans  les  nombreuses  causes  qu'il 
a  plaidées,  Berryer  a  remporté  plus  d'une  fois  des  triomphes 
éclatants.  Vous  trouverez  ses  discours  dans  plusieurs  recueils 
de  notre  époque.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  Montalembert 
s'éleva  à  la  plus  haute  éloquence  dans  le  procès  de  l'École 
libre.  Il  s'agit  là  de  l'affranchissement  des  âmes  chrétiennes  et 
de  l'horrible  despotisme  universitaire  ;  ce  discours  se  lit  encore 
aujourd'hui  avec  un  vif  intérêt,  et  il  est  plein  de  force  et  de 
vigueur. 

Enfin,  pour  ne  pas  oublier  entièrement  l'éloquence  acadé- 
mique, lisez  le  discours  de  Buffon  sur  le  Style  et  celui  du  P. 
Guénard  sur  l'esprit  philosophique.  Souvenez-vous  toutefois 
que  le  travail  de  Buffon  a  été  beaucoup  trop  vanté.  Tout  n'y 
est  pas  également  exact,  et  il  est  peu  probable  que  vous  y  dé- 
couvriez les  secrets  de  l'art  d'écrire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dis- 
cours est  souvent  cité,  et  il  faut  en  prendre  connaissance. 

Laissez  les  Essais  sur  les  éloges  de  Thomas  et  d'autres 
travaux  qui  leur  ressemblent.  Le  genre  académique  est  géné- 
ralement stérile,  froid,  compassé,  parfois  même  soporifique  au 
suprême  degré.  Mieux  vaut  vous  attacher  à  une  parole  forte  et 
vivante,  à  un  orateur  qui  parle  non  pour  l'amusement  des 
oisifs,  mais  pour  la  cause  de  la  justice  et  la  défense  de  la  vérité. 

Toujours  tout  à  vous. 
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CRITIQUE     LITTÉRAIRE    :    LA   HARPE,    VILLEMAIX, 
NISÀRD,    ETC. 

Ce  n'est  point  assez,  mon  cher  Léon,  d'avoir  sous  les  yeux 
d'excellents  modèles  ;  il  faut  les  pénétrer  et  les  comprendre, 
en  saisir  les  délicatesses  et  les  beautés.  Je  vous  ai  conseillé  la 
lecture  des  orateurs  et  des  poètes.  Mais  tous  ceux  qui  les  lisenl 
savent-ils  apprécier  le  mérite  de  leurs  œuvres  et  en  retirer  ur 
profit  véritable  ?  Voici  un  moyen  qui  vous  y  aidera  puissam- 
ment. Il  y  a  de  bons  juges  qui  ont  analysé  et  commenté  ceu> 
qu'on  regarde  comme  les  princes  de  l'esprit  humain  ;  ils  le.4 
ont  comparés  entre  eux  et  ont  tâché  de  surprendre  les  secret; 
du  génie.  Consultez  les  meilleurs  de  ces  juges  :  éclairé  par  d( 
tels  guides,  vous  verrez  plus  nettement  ce  qu'il  faut  admire] 
ou  imiter  dans  les  chefs-d'œuvre  qui  sont  l'objet  de  vos  études 

Parmi  les  ouvrages  que  je  vous  propose  en  ce  genre,  le  pre 
mier  en  date  est  le  Lycée  de  La  Harpe.  Au  commencement  d( 
ce  siècle,  La  Harpe  était  beaucoup  lu  par  les  professeurs,  sou 
vent  même  par  les  élèves  des  hautes  classes.  Aujourd'hui  celte 
vogue  est  bien  passée.  Si  son  autorité  fut  trop  grande  en  C6 
temps,  il  a  été  plus  tard  trop  dédaigné,  et  on  l'a  rabaissé,  ce 
me  semble,  avec  trop  de  passion  et  d'injustice.  Sans  doute  il 
y  a  des  lacunes,  de  la  partialité,  des  erreurs  même  dans  C£ 
qu'on  a  appelé  trop  pompeusement  le  Cours  de  littérature  df 
La  Harpe.  Ce  critique  ne  voit  point  d'œuvres  littéraires  en 
dehors  des  trois  siècles  de  Périclès,  d'Auguste  et  de  Louis  XIV. 


UEÎTltE  \\\ir.  1!)!) 

Du  second  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  Villon,  il  n'y  a  pour  lui 
que  barbarie,  ignorance,  épaisses  ténèbres.  C'est  à  peine  si  les 
Pères  de  l'Église  et  le  moyen  âge  méritent  une  simple  men- 
tion. En  outre,  La  Harpe  connaissait  trop  imparfaitement  la 
littérature  grecque  et  latine  ;  il  n'avait  point  fait  des  langues 
anciennes,  et  surtout  du  grec,  une  étude  assez  approfondie  pour 
bien  juger  les  écrivains  de  cette  époque. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  dans  le  Lycée,  ce  sont  les  études 
critiques  sur  le  dix-septième  siècle.  Boileau,  La  Fontaine, 
Racine  surtout,  sont  sérieusement  étudiés  ;  Corneille,  Bossuet, 
Pascal,  et  les  autres  grands  prosateurs  sont  moins  compris, 
quelques-uns  môme  complètement  méconnus.  Au  dix-huitième 
siècle,  il  y  a  beaucoup  trop  d'admiration  pour  Voltaire  et  son 
école,  une  trop  large  place  pour  la  poésie  dramatique,  et  les 
honneurs  de  la  critique  sont  accordés  à  des  médiocrités  au- 
jourd'hui tombées  dans  l'oubli.  La  Harpe  fait  de  l'analyse  et 
des  citations  ;  il  expose,  il  admire,  se  montre  sensible  au  tou- 
chant, au  sublime.  Sur  les  questions  qui  sont  de  sa  compé- 
tence, il  fait  preuve  de  finesse,  de  pénétration,  de  chaleur  et 
de  bon  goût.  Mais  il  ne  s'élève  point  à  cette  critique  large  et 
vraiment  supérieure,  qui  estime  des  gloires  de  notre  siècle. 
Néanmoins,  dans  ses  leçons,  il  glisse  de  sages  enseignements 
et  il  inculque  les  préceptes  en  analysant  les  modèles.  S'il  est 
superficiel  et  plus  brillant  que  solide,  c'est  que  sa  chaire  d'élo- 
quence était  entourée  de  femmes  et  de  gens  du  monde,  et  il 
fallait  se  mettre  à  leur  portée.  Enrôlé  dans  la  secte  philoso- 
phique, mêlé  à  toutes  les  passions  de  son  temps,  il  n'eut  point, 
surtout  avant  sa  conversion,  l'indépendance,  les  lumières,  la 
fermeté  de  raison,  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  juger  tant 
d'oeuvres  diverses.  Mais,  après  tout,  il  a  ouvert  à  la  critique 
une  voie  nouvelle  que  d'autres  ont  élargie  ;  il  s'est  montré  su- 
périeur dans  certaines  parties,  et  vous  ne  lirez  pas  sans  profit 
les  meilleurs  volumes  de  son  Lycée. 

Comme  professeur  et  comme  critique,  Villemain  se  place 
tout  naturellement  après  La  Harpe.  Malgré  les  palmes  acadé- 
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iniques  qu'il  a  moissonnées  dès  sa  première  jeunesse,  Ville- 
main  manque  de  génie  et  d'invention,  et  il  n'a  laissé  aucune 
œuvre  originale.  La  critique  et  l'enseignement  littéraire,  voilà 
son  domaine,  et  il  faut  convenir  qu'il  y  règne  en  maître. 
Mêlant  l'histoire  à  la  critique,  il  a  élevé  cet  art  à  des  hauteurs 
inconnues  jusqu'à  lui.  Gomme  créateur  de  cette  critique  nou- 
velle, fécondée  par  l'érudition,  éclairée  par  l'histoire,  animée 
par  l'éloquence,  il  occupe  une  place  à  part  dans  la  littérature 
du  dix-neuvième  siècle.  Chez  lui,  ce  n'est  plus  la  critique 
dogmatique  des  anciens  rhéteurs  qui  exposent  les  préceptes 
et  les  lois  générales  de  la  composition  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
la  critique  de  style  et  de  détails  qui  analyse  minutieusement 
une  œuvre  littéraire,  comme  dans  le  Lycée  de  La  Harpe  ;  c'est 
un  ensemble  de  faits  et  de  grands  noms,  mieux  connus  par 
des  rapprochements  et  des  citations,  par  des  peintures  de 
mœurs  et  de  fines  allusions,  et  jugés  sans  parti  pris.  Villemain 
possédait  d'inépuisables  ressources  pour  intéresser,  captiver 
et  charmer  son  auditoire.  Aussi  bien,  avec  tant  de  qualités 
acquises  et  de  dons  séduisants,  les  succès  de  Villemain  dans 
sa  chaire  furent  vraiment  prodigieux,  et  le  charme  de  son 
style  ne  donne  point  aujourd'hui  une  juste  idée  de  la  parole 
du  professeur. 

Après  avoir  fait  à  l'éloge  une  large  part,  je  dois  vous  dire, 
mon  cher  Léon,  que  vous  pouvez  rarement  accepter  les  appré- 
ciations et  les  idées  de  ce  brillant  écrivain.  J'ai  déjà  fait  des 
réserves  en  vous  parlant  du  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne, 
et  je  crains  de  n'avoir  point  été  assez  sévère.  Villemain  a 
rendu  service  à  la  religion  en  révélant  par  cet  ouvrage  à  un 
monde  ignorant  et  sceptique  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence 
inspirés  par  la  foi  et  la  sainteté.  Mais  que  de  préventions  et 
d'injustices  !  que  d'erreurs  et  de  fausses  théorits  !  Tout  le  côté 
surnaturel  du  christianisme  est  supprimé  ou  mis  en  doute, 
quelquefois  même  flétri. 

Ainsi  en  est-il  du  Tableau  de  la  littérature  au  moyen  âge. 
Les  leçons  de  Villemain  ont  peut-être  accéléré  le  mouvement 
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qui  portait  alors  les  esprits  à  mieux  étudier  les  grands  siècles 
chrétiens  :  mais  son  œuvre  est  imparfaite  et  tronquée.  En  ne 
disant  rien  de  l'Orient  ni  de  la  littérature  germanique  et  Scan- 
dinave, il  rétrécit  son  cadre  et  rejette  toute  une  moitié  de  son 
sujet.  Sur  la  France  même,  il  n'a  que  des  notions  superfi- 
cielles et  écourtées  ;  il  semble  ignorer  la  littérature  latine  du 
moyen  âge  avec  ses  grands  docteurs,  et  il  ne  parle  de  saint 
Thomas  d'Aquin  que  pour  essayer  contre  lui  une  ironie  de 
mauvais  goût.  Partout  des  sympathies  et  des  préférences  pour 
les  hérétiques  et  les  sectaires,  toujours  le  blâme  jeté  sur  les 
catholiques.  En  un  mot,  c'est  Voltaire  mitigé  et  plus  décent, 
mais  c'est  toujours  Voltaire. 

Il  y  a  plus  de  talent,  plus  de  profondeur  et  plus  de  vérité 
quand  il  arrive  au  dix-huitième  siècle.  Mais  aussi  que  de 
honteuses  complaisances  pour  les  grands  coupables  de  cette 
époque!  Villemain  prétend  faire  abstraction  des  doctrines 
philosophiques  et  religieuses  pour  ne  s'occuper  que  du  mérite 
littéraire  des  hommes  qu'il  veut  juger  ;  mais  c'est  vouloir 
l'impossible,  et  d'ailleurs,  en  le  prenant  ainsi,  le  critijue 
amoindrit  singulièrement  la  portée  de  son  œuvre  et  lui  en- 
lève toute  moralité.  En  réalité,  l'auteur  prodigue  l'éloge  et  la 
flatterie  aux  incrédules,  aux  libres  penseurs,  aux  révolution- 
naires. Quand  il  arrive  aux  contemporains,  il  tâtonne,  il  hé- 
site, il  caresse  les  passions  et  les  idoles  du  jour,  et  lui  qui, 
a\ec  tout  son  esprit  et  son  bagage  littéraire,  pèsera  si  peu 
dans  la  postérité,  il  jette  l'outrage  au  plus  grand  écrivain  de 
notre  siècle,  à  Joseph  de  Maistre,  dont  la  tombe  alors  venait 
à  peine  de  se  fermer. 

Journaliste,  professeur,  académicien,  homme  politique, 
Saint-Marc  Girardin  doit  avoir  une  place  à  côté,  mais  au-des- 
sous de  Villemain.  Préparé  au  professorat  par  le  journalisme 
et  la  critique  littéraire,  il  avait  à  diverses  époques  publié  des 
Études  ou  Souvenirs,  composés  d'articles  insérés  d'abord  dans 
les  journaux  ou  les  Revues.  Le  seul  de  ses  livres,  qui  forme 
un  corps   d'ouvrage  et  dont  je  vous  conseille  la  lecture,   est 
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son  Cours  de  littérature  dramatique  en  quatre  volumes.  L'au- 
teur considère  dans  le  drame  les  passions  et  les  sentiments  de 
la  nature  :  l'amour  paternel  et  maternel,  la  piété  filiale,  l'a- 
mitié ou  la  haine  des  frères,  et  enfin  l'amour  proprement  dit  ; 
il  fait  d'ingénieux  rapprochements,  et  en  tire  des  réflexions 
morales.  «  A  chaque  instant  il  passe  du  drame  à  l'épopée,  au 
roman  ou  à  tout  autre  genre  littéraire  ;  toutefois  c'est  au 
drame  qu'il  revient  toujours,  qu'il  ramène  tout...  Il  est  peu 
d'ouvrages  aussi  riches  en  jugements  sur  les  grands  hommes 
et  les  grandes  choses  de  la  littérature,  en  théories  ingénieuses, 
délicates  et  quelquefois  profondes  ;  peu  d'ouvrages  écrits  dans 
un  style  plus  facile,  plus  pur,  plus  spirituel,  et  que  certaines 
inégalités  n'empêchent  pas  de  s'élever  quelquefois  à  l'élo- 
quence (i).  » 

Saint-Marc  Girardin  est  chrétien,  mais  pas  assez  profondé- 
ment. Sans  être  ce  qu'on  appelle  un  voltairien,  il  s'est  fait 
l'éditeur  des  lettres  de  Voltaire.  C'est  l'homme  du  monde, 
c'est  l'honnête  bourgeois,  avec  les  devoirs  de  la  vie  commune, 
avec  le  culte  du  foyer  et  de  la  famille  ;  ce  n'est  pas  une  grande 
âme  qui  se  passionne  pour  l'héroïsme  et  la  sainteté.  Quand  il 
parle  du  théâtre  sous  le  rapport  moral,  il  est  indulgent  jus- 
qu'au paradoxe.  A  propos  de  l'action  corruptrice  qu'on  at- 
tribue aux  spectacles,  il  soutient  contre  Rousseau  que  les  co- 
médies de  Molière  ne  ruinent  pas  le  respect  pour  les  pères  et 
les  vieillards,  et,  chose  piquante  !  c'est  l'auteur  des  Confes- 
sions qui  a  raison  cette  fois  contre  le  critique  moraliste  et 
chrétien. 

Pour  clore  cette  liste  de  professeurs,  qui  ont  honoré  l'Uni- 
versité et  son  enseignement  supérieur,  que  je  vous  dise  un 
mot  de  M.  Désiré  Nisard.  La  Harpe  avait  brillé  dans  la  cri- 
tique de  détails  ;  Villemain  tenait  encore  la  critique  histo- 
rique dont  il  était  le  créateur  ;  Saint-Marc  Girardin  s'était 
emparé,  avec  beaucoup  de  souplesse  et  d'autorité,  de  la  cri- 

i.  L'abbé  Maynard. 
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tique  morale  ;  Sainte-lJeuve  avait  fait  sa  conquête  Je  la  cri- 
tique biographique  et  anecdotique  :  que  pouvait-il  rester  à 
M.  Msard?  Faire  de  la  critique,  dogmatique,  rappeler  les 
principes,  défendre  les  traditions  contre  les  extravagances  et 
les  caprices  du  goût.  C'est  justement  la  place  qu'il  a  prise  et 
la  mission  qu'il  s'est  donnée.  Une  raison  ferme  et  sûre,  de 
fortes  études  classiques,  un  goût  prononcé  pour  les  modèles 
anciens,  tout  le  portait  à  ce  genre,  et  il  y  a  réussi.  Ses  deux, 
ouvrages  principaux  sont  son  Élude  sur  les  poètes  latins  de  la 
décadence  et  son  Histoire  de  la  littérature  française.  L'auteur 
de  ces  livres  se  montre  éminemment  classique,  ennemi  dé- 
claré des  novateurs  et  du  romantisme,  admirateur  passionné 
des  grands  siècles  littéraires.  Malheureusement,  dans  ses  di- 
vers écrits,  il  n'est  point  assez  soucieux  de  la  morale  et  des 
saines  doctrines.  «  Incrédule  sans  impiété,  »  comme  il  s'ap- 
pelle lui-même,  il  se  plait  à  tenir  la  balance  égale  entre  le 
vrai  et  le  faux,  et  s'il  a  des  préférences,  c'est  d'ordinaire  pour 
l'hérésie  et  pour  l'erreur.  Il  est  de  ce  juste  milieu,  de  ce 
tiers  parti  qui  flotte  entre  le  bien  et  le  mal,  et  il  s'abandonne 
aisément  au  souffle  des  passions  du  jour.  On  sent  en  lui,  a 
dit  un  critique,  comme  trois  hommes  qui  sont  perpétuelle- 
ment en  lutte  :  le  littérateur,  le  chrétien  et  l'universitaire. 
Malheureusement  ce  n'est  pas  toujours  le  meilleur  qui 
triomphe.  —  Somme  toute,  YHistoire  de  la  littérature  fran- 
çaise est  une  œuvre  considérable,  fruit  de  longues  années  de 
travail,  peut-être  le  tableau  le  plus  complet  du  dix-septième 
siècle,  époque  des  chefs-d'œuvre  et  des  grands  noms. 

En  donnant  une  large  place  aux  critiques  professeurs, 
j'oublie  trop  les  critiques  qui  furent  simplement  journalistes 
et  écrivains.  En  ce  genre,  notre  siècle  est  d'une  richesse  in- 
contestable. Vous  trouvez  à  sa  naissance  trois  noms  qui  eurent 
jadis  beaucoup  d'autorité  et  de  crédit  :  Dussault,  Geoffroy  et 
Féleti.  Ces  trois  Aristarques  tinrent  longtemps  avec  hon- 
neur le  sceptre  de  la  critique  dans  le  journal  de  l'époque  qui 
était  le  plus  influent,  le  plus  littéraire  et  le  plus  répandu,  et 
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ils  déployèrent  un  courage  et  une  fermeté  rares  pour  la  dé- 
fense des  saines  doctrines  religieuses  et  des  règles  du  bon 
goût.  Leurs  œuvres  forment  un  bon  nombre  de  volumes  qu'un 
homme  studieux  consultera  toujours  avec  profit.  Dussault  a 
surtout  combattu  en  faveur  de  l'antiquité  classique  ;  Geoffroy 
s'est  spécialement  occupé  de  théâtre  et  en  a  souvent  flagellé 
les  écarts  avec  une  verve  passionnée;  Féletz  a  porté  tant 
d'esprit  et  de  finesse  dans  ses  jugements,  tant  de  bienveillance 
et  d'aménité  dans  ses  critiques  qu'il  restera  toujours  un  mo- 
dèle d'urbanité  et  de  savoir-vivre  aussi  bien  que  de  sagesse  et 
de  bon  goût. 

En  des  temps  plus  rapprochés,  nous  trouvons  Sainte-Beuve 
et  Ponlmartin.  Vous  savez  qu'en  ses  dernières  années  Sainte- 
Beuve  s'est  déshonoré  par  un  athéisme  repoussant  et  par  des 
manifestations  impies  qui  pèseront  à  jamais  sur  sa  mémoire. 
Néanmoins  je  n'ose  vous  interdire  ce  critique  éminent.  Ses 
Portraits  littéraires  et  ses  Causeries  du  lundi  ont  vraiment 
marqué  dans  la  littérature  de  notre  époque.  A  des  jugements 
ordinairement  sages  sur  les  œuvres,  le  critique  a  su  mêler  la 
biographie,  l'anecdote,  les  rapprochements  historiques  :  l'étude 
de  l'homme  donne  une  plus  parfaite  intelligence  de  l'écrivain. 
Vous  trouvez  là  des  aperçus  ingénieux,  des  vues  neuves  et 
imprévues  que  vous  chercheriez  vainement  ailleurs.  Ce  qui 
manque  à  Sainte-Beuve,  c'est  la  sincérité  des  convictions  et  la 
fermeté  dans  les  principes.  Il  est  sceptique  en  littérature,  et, 
ce  qui  est  plus  fâcheux,  sceptique  en  morale  et  en  religion. 
Tenez-vous  en  aux  dix  premiers  volumes,  et  défiez-vous  de 
ses  derniers  Lundis,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'Église. 

Vous  donnerez  plus  de  confiance  à  Pontmartin  :  il  y  a  plus 
de  solidité  dans  ses  principes  et  plus  d'impartialité  dans  ses 
jugements.  Peut-être  avait-il  péché  par  trop  d'indulgence 
dans  ses  premiers  écrits  ;  mais  les  arrêts  du  critique  sont  de- 
venus ensuite  plus  courageux  et  plus  sûrs.  Il  y  a  charme  et 
profit  pour  le  jeune  homme  à  lire  ses  diverses  Causeries  litté- 
raires, ses  Samedis  et  ses  Semaines  littéraires,  qui  forment  un 
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ensemble  d'environ  dix  volumes.  Écrites  rapidement  et  pour 
les  besoins  de  la  presse,  ces  études  sont  d'un  style  vif,  brillant, 
d'une  allure  franche  et  parfois  incisive. 

J'aime  à  vous  recommander  aussi  un  écrivain  vraiment  ca- 
tholique, un  critique  sage  et  judicieux  qui  fut  toujours  fidèle 
aux  saines  doctrines.  Lisez  l'Histoire  de  la  littérature  sous  la 
Restauration  et  sous  U  gouvernement  de  Juillet,  par  Alfred 
Nettement.  Toutes  les  œuvres  littéraires  et  philosophiques  de 
la  première  moitié  de  ce  siècle  y  sont  sérieusement  étudiées 
et  jugées  avec  impartialité.  Les  idées  et  les  passions  du  mo- 
ment, le  mouvement  des  esprits  et  l'influence  des  révolutions 
sont  signalés  avec  le  plus  grand  soin  et  font  mieux  apprécier 
les  hommes  et  leurs  écrits.  Avec  plus  de  sévérité  pour  quelques 
écrivains,  avec  moins  de  préoccupations  politiques,  l'auteur 
aurait  fait  une  œuvre  parfaite. 

Je  vous  conseille  encore  Y  Histoire  de  la  littérature  française 
de  Frédéric  Godefroy.  Tous  les  principaux  écrivains  de  notre 
langue  y  sont  passés  en  revue,  leurs  œuvres  sont  analysées 
et  discutées,  souvent  comparées  entre  elles  et  toujours  saine- 
ment appréciées  sous  le  rapport  de  la  pensée  et  du  style.  Des 
maîtres  d'une  grande  autorité  ont  loué  ce  travail  conscien- 
cieux qui  renferme  des  aperçus  entièrement  neufs  et  vraiment 
personnels. 

Louis  Veuillot  a  écrit  dans  Y  Univers  des  pages  incompa- 
rab  es  sur  Bourdaloue,  sur  Molière,  sur  Béranger,  sur  Victor 
Hugo,  sur  Lamartine,  sur  Sainte-Beuve,  et  ces  études  le 
placent  sans  contredit  au  premier  rang  des  critiques  litté- 
raires de  tous  les  temps. 

L'abbé  Maynard  a  semé  dans  ses  Études  sur  Pascal  et  dans 
la  Bibliographie  catholique  des  trésors  de  fine  et  sage  critique, 
que  l'on  consultera  toujours  avec  fruit.  Mais  où  m'arrèterais-je 
si  j'entrais  dans  les  Revues  et  les  journaux?  Finissons  donc, 
et  n'aspirons  pas  à  tout  connaître. 

Toujours  tout  vôtre. 
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L  EXERCICE  DE    LA   PLOIE. 


Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon  cher  Léon;  trois  moyens  vous 
sont  offerts  pour  compléter  les  études  de  style  que  vous  n'avez 
fait  qu'ébaucher  dans  vos  classes  :  les  préceptes,  les  modèles, 
l'exercice  de  la  plume.  Nous  avons  jusqu'ici  parlé  des  deux 
premiers  ;  mais  le  dernier  de  ces  trois  moyens  est  peut-être 
le  plus  indispensable.  Écrire  beaucoup,  avoir  constamment  la 
plume  a  la  main,  s'exercer  un  peu  chaque  jour,  voilà  le  poinl 
capital  et  le  plus  difficile  à  obtenir. 

L'essentiel,  dit  Quintilien,  c'est  d'écrire  le  plus  possible,  e1 
c'est  ce  que  nous  faisons  le  moins:  Caput  est,  cjuod  minwk 
facimus,   quant  plurimum  scribere.  Et  pourquoi  nous  appli- 
quons-nous si  peu  à  ce  qui  est  si  nécessaire  et  si  avantageux' 
c'est  que  la  chose  coûte  de  la  peine,  et  d'ordinaire  nous  n'ai- 
mons pas  la  peine  et  le  travail  :  Estenim  magni  laboris,  quen 
plerique  fugnnus.  On  peut  être  paresseux  et  aimer  la  lecture 
mais  faire  de  sa  lecture  un  travail,  résumer  ses  lectures  poui 
en  mieux  profiter,  c'est  ce  qui  est  irès-rare  et  ce  qu'un  pa- 
resseux ne  fera  jamais.  «  Il  est  bien  plus  doux  et  plus  pares 
seux  de  lire  que  d'écrire  »,  a  dit  un  célèbre  diplomate  (1).  E 
pourtant,  sans   écrire  beaucoup,  on  n'aura  jamais  de  style 
jamais  on  ne  saura  vêtir  et  orner  convenablement  ses  pensées 

1.  Talleyrand. 
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C'est  Tavis  de  Cicéron  comme  celui  de  Quintilien  :  «  La 
plume,  dit-il,  est  la  grande  et  souveraine  maîtresse  de  l'art 
d'écrire  :  Stylus,  optimtts  et firœstnntissimwi  (iirendimnrjisler. 

Et  en  effet  à  quoi  vous  servirait  la  science,  si  vous  ne  pou- 
viez la  communiquer  aux  autres  et  exposer  nettement  vos 
idées  ?  C'est  la  forme  extérieure,  c'est  la  chaleur  et  le  coloris 
qui  donnent  du  prix  à  la  vérité  que  l'on  défend,  à  la  vertu 
que  l'on  veut  faire  aimer.  «  Il  n'y  a  que  les  ouvrages  bien 
écrits,  dit  le  P.  Gratry,  qui  subsistent  et  qui  font  trace.  Les 
autres,  môme  savants,  ne  sont  que  des  matériaux.  Ce  sont 
comme  des  créations  inférieures  destinées  à  être  assimilées 
par  quelque  esprit  plus  vigoureux  qui  s'en  nourrit,  les  fait 
homme,  et  les  ajoute  à  la  vie  de  l'esprit  humain.  Si  donc 
vous  voulez  propager  la  vérité,  il  faut  savoir  écrire  (1).  » 

Ma  conclusion  pratique,  la  voici  :  N'eussiez-vous  chaque 
jour  qu'une  heure  de  loisir  à  consacrer  à  vos  travaux  litté- 
raires, réservez  toujours  la  moitié  de  ce  temps  pour  écrire. 

Il  est  vrai  que  vous  entendrez  des  jeunes  gens  très-cultivés 
vous  confesser  tristement  leur  embarras  et  leur  impuissance 
quand  il  s'agit  d'écrire.  —Je  voudrais  bien,  vous  diront-ils, 
fixer  mes  idées  sur  un  sujet  qui  m'occupe,  pour  une  occasion 
qui  me  presse  ;  mais  il  m  est  impossible  d'en  venir  à  bout. 
Les  expressions  me  fuient,  je  m'embarrasse  dans  mes  phrases; 
la  plume  se  refuse  à  marcher,  ou  bien  elle  me  fait  dire  ce 
que  je  ne  voulais  pas.  C'est  Une  torture  que  je  ne  puis  souffrir, 
et  une  torture  sans  profit.  —  Admettons  qu'il  en  soit  ainsi  : 
d'où  viennent,  je  vous  prie,  cette  impuissance  et  Cette  stéri- 
lité ?  Uniquement  de  vous  et  de  votre  paresse.  Vous  avez 
passé  longtemps  sans  écrire,  vous  en  avez  perdu  l'habitude, 
et  il  fallait  la  conserver  en  vous  livrant  fréquemment  à  cet 
exercice. 

«Toute  habitude  et  tout  talent,  dit  Épictète,  se  forment  et 
se  fortifient  par  les  actions  qui   leur  sont  propres.  Marchez 

I.  tes  Sources,  p.  15. 
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pour  être  marcheur  ;  courez  pour  être  coureur.  Voulez-vous 
savoir  lire  ?  Lisez.  Voulez-vous  savoir  écrire  ?  Écrivez...  Res- 
tez couché  pendant  dix  jours,  puis  levez-vous,  et  essayez  de 
faire  une  longue  course,  vous  verrez  comme  vos  jambes 
seront  fortes  (1)  !...  » 

«  Il  y  a  trois  choses,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  qu'un 
homme  ne  peut  savoir  sans  un  exercice  assidu  :  parler  cor- 
rectement, raisonner  juste,  écrire  avec  élégance.  » 

Il  n'est  donc  rien  de  plus  vrai  que  cette  vieille  maxime  : 
la  pratique  est  le  meilleur  des  maîtres.  Pour  les  grands  écri- 
vains comme  pour  les  plus  modestes,  un  exercice  persévérant 
est  tout  à  fait  indispensable  ;  il  faut  de  la  patience  et  de  l'as- 
siduité. Celui  qui  n'a  pas  le  courage  de  s'y  soumettre  ne  par- 
viendra jamais  à  satisfaire  les  bons  juges  :  fût-il  bien  doué, 
il  n'aura  jamais  de  style. 

Vous  vous  plaindrez  peut-être  que  vous  êtes  malgré  vous 
distrait  et  inattentif,  que  vous  ne  pouvez  captiver  votre  ima- 
gination et  votre  esprit,  réfléchir  longtemps  sur  un  sujet 
donné.  Eh  bien  !  prenez  la  plume,  réfléchissez  la  plume  à  la 
main  ;  malgré  les  répugnances  et  la  pesanteur  de  votre  esprit, 
mettez  une  courageuse  obstination  à  méditer  votre  sujet. 
Écrivez  même  quelques  lignes  ;  elles  seront  insignifiantes 
peut-être,  et  vous  les  effacerez  bientôt.  Mais  celles  qui  les 
remplaceront  seront  moins  défectueuses  et  plus  coulantes.  Par 
là,  vous  réprimez  les  évagations  de  votre  esprit,  vous  le  forcez 
de  réfléchir.  Peu  à  peu  mémoire,  intelligence,  imagination, 
sensibilité,  jugement,  toutes  vos  facultés  se  réveilleront  et  se 
prêteront  un  mutuel  secours  ;  bientôt  peut-être  les  idées  vous 
viendront  en  foule  ;  elles  couleront  comme  d'une  source  abon- 
dante, la  plume  volera  dans  votre  main,  et  vous  aurez  à  écrire 
autant  de  plaisir  que  vous  y  trouviez  tout  à  l'heure  de  tour- 
ment. Un  second  regard  concentré  sur  ce  que  vous  venez 
d'écrire  vous  inspirera  des  pensées  nouvelles;    vous  jouirez 

1.  Entretiens.  n°  42. 
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vraiment  de  tenir  la  plume,  et  vous  vous  estimerez  tout  heu- 
reux d'avoir  lutté  contre  les  difficultés  du  premier  moment. 

«L'habitude  de  penser,  dit  excellemment  Joubert,  en  donne 
la  facilité;  elle  nous  rend  plus  pénétrants  et  plus  prompts  à 
tout  voir.  Nos  organes  acquièrent  par  l'exercice  plus  de  mo- 
bilité, de  force  et  de  souplesse...  Il  y  a  pour  l'Ame,  ajoute-t-il, 
une  foule  d'éclairs  auxquels  elle  prend  peu  de  part  :  ils  la 
traversent  et  l'illuminent  avec  tant  de  rapidité  qu'elle  en  perd 
le  souvenir... Nous  ne  fouillons  pas  assez,  et,  semblables  à  des 
enfants,  nous  négligeons  ce  que  nous  avons  dans  nos  poches, 
pour  ne  songer  qu'à  ce  qui  est  dans  nos  mains  ou  devant  nos 
yeux  (1).  » 

«  Commencez  par  écrire  et  produire,  dit  le  P.  Gratry.  dus- 
siez-vous  sacrifier  ensuite  ces  premiers-nés.  Ces  premiers 
fruits  vivants  de  votre  esprit  l'animeront  ;  les  fibres  se  monte- 
ront et  se  mettront  d'accord  d'elles-mêmes.  Savez-vous  pour- 
quoi des  esprits,  d'ailleurs  très-préparés,  restent  souvent  im- 
productifs et  n'écrivent  pas  ?  C'est  parce  qu'ils  ne  commencent 
jamais,  et  attendent  un  élan  qui  ne  vient  que  de  l'œuvre.  Ils 
ignorent  cette  incontestable  vérité  que,  pour  écrire,  il  faut 
prendre  la  plume,  et  que,  tant  que  l'on  ne  la  prend  pas,  on 
n'écrit  pas  (2).  » 

Faites  vous-même  cette  expérience,  mon  cher  Léon  ;  rem- 
portez cette  victoire  sur  la  paresse  naturelle  à  tout  homme. 
Malgré  les  difficultés  et  les  répugnances,  obstinez-vous  à  réflé- 
chir, et  pour  bien  réfléchir,  prenez  la  plume.  Bientôt  il  vous 
en  coûtera  moins  pour  vous  mettre  à  écrire.  Passer  des  livres 
à  la  plume  et  de  la  plume  revenir  à  vos  livres,  ce  sera  pour 
vous  un  délicieux  emploi  des  loisirs  que  vous  laisseront  les 
bienséances  sociales  et  les  devoirs  de  votre  état. 

Mais  quel  genre  d'exercice  faut-il  préférer  ?  Vous  feriez  bien 
de  commencer  par  la  traduction  et  l'imitation,  et  vous  conti- 

1.  Joubert,  Des  facultés  intellectuelles,  t.  II,  p.  47. 

2.  Les  Sources,  p.  ik. 
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nueriez  par  la  composition  ;  ou  plutôt  mêlez  ensemble  ces 
trois  pxercie^s  Pt  passez  alternativement  de  l'un  à  l'autre. 

Durant  vos  classes,  vous  avez  expliqué  pt  traduit  beaucoup 
d'auteurs  grecs  et  latins  :  pput-ètre  vous  remplissiez  votre 
tâche  sans  avoir  bien  compris  son  importance.  Mais  soyez 
bien  sûr  que  vous  avez  gagné  à  ce  travail  plus  que  vous  ne 
pensiez  :  vous  aviez  appris  là  surtout  les  ressources  et  les  dif- 
ficultés de  votre  langue.  Eh  bien  !  reprenez  aujourd'hui  cet 
exercice  si  fructueux.  Choisissez  des  endroits  vraiment  ex* 
quis,  dans  les  Pères  de  l'Église,  par  exemple.  En  les  tradui- 
sant, vous  approfondirez  mieux  votre  modèle  que  par  trois  ou 
quatre  lectures  successives  ;  vous  pénétrerez  ainsi  le  caractère 
et.  les  beautés  du  texte  ;  cette  méditation  prolongée  du  mo- 
dèle choisi  vous  habituera  peu  à  peu  à  ses  sentiments  et  à  ses 
pensées. Votre  diction  prendra  plus  d'élégance  et  de  correction, 
plus  de  force  et  de  souplesse. 

Pour  éviter  l'ennui  que  pourrait  ampner  un  même  exercice 
trop  longtemps  prolongé,  ayez  quelquefois  recours  à  l'imita- 
tion. Lisez  ou  un  discours  ou  un  fragment  de  quelque  grand 
écrivain,  d'un  modèle  vraiment  irréprochable.  Ensuite  fermez 
le  livre,  et  traitez  vous-même  le  sujpt  donné.  Ce  travail  fini, 
comparez  votre  œuvre  avpc  le  modèle  choisi  ;  ne  craignez  pas 
d'entrer  dans  les  plus  menus  détails  ;  comparez  les  mots  et  les 
phrases,  la  marche  des  idées,  le  choix  dos  expressions  et  des 
tours,  les  beautés  d'ensemble  et  l'effet  produit  sur  le  lecteur. 
Passez  ainsi  tour  à  tour  de  la  traduction  à  l'imitation  ;  des 
progrès  incontestables  seront  le  fruit   de  votre  persévérance. 

Enfin,  exercez-vous  quelquefois  à  la  composition.  Prenez 
une  question  que  vous  ayez  sérieusement  étudiée,  un  sujet  qui 
soit  de  votre  compétence  et  de  votre  goût.  Religion,  philoso- 
phie, histoire,  critique,  littérature,  les  sujets  ne  manqueront 
pas.  Tracez  d'abord  votre  plan,  ayez  dans  votre  esprit  les 
principaux  linéaments  de  l'œuvre  que  vous  voulez  produire, 
et  mettez-vous  courageusement  à  écrire.  Pour  donner  plus 
de  perfection  à  votre  travail,  songez  à  un  critique  dont  vous 
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voulez  solliciter  les  conseils,  au  public  que  vous  pourrez  avoir 
pour  juge. 

Mais  je  vois  que  je  m'avance  sur  un  terrain  que  je  ne  de- 
vais  point  aborder  dans  cette  lettre.  Je  parle  seulement  ici  du 
maniement  de  la  plume  comme  complément  de  l'étude  des 
modèles.  C'est  chose  déjà  faite,  et  je  m'arrête  tout  court.  Si 
Je  vous  ai  convaincu  du  travail  qui  vous  est  nécessaire  à  ce 
point  de  vue,  je  n'aurai  perdu  ni  mon  temps  ni  ma  peine. 
Toujours  tout  à  vous. 


LETTRE  XXXIV. 

ÉCRIVAINS     ÉPISTOLAIRES,     GÉOGRAPHIE    ET   RÉCITS   DE   VOYAGES, 
ARCHÉOLOGIE   ET   ART   CHRÉTIEN. 


Mon  cher  Léon, 

Il  est  d'excellents  ouvrages  que  je  veux  vous  conseiller  et 
dont  je  n'ai  pu  encore  vous  dire  un  seul  mot.  Je  vous  ai  parlé 
des  livres  d'histoire,  de  religion,  de  controverse  et  de  philoso- 
phie; je  vous  ai  cité  les  meilleurs  modèles  qui  se  rencontrent 
chez  les  orateurs  et  les  poètes,  et  parmi  les  critiques  ceux 
qu'on  regarde  comme  les  arbitres  du  bon  goût.  Mais  il  existe 
des  écrivains  de  premier  ordre  qui  n'appartiennent  à  aucune 
de  ces  catégories  et  que  pourtant  il  serait  injuste  d'oublier.  De 
ce  nombre  sont  les  auteurs  épistolaires. 

Sans  remonter  à  Cicéron  et  à  Pline  le  Jeune,  sans  vous  rap- 
peler certains  Pères  de  l'Église  dont  les  lettres  ont  tant  de 
charme  et  d'intérêt,  laissez-moi  vous  dire  du  moins  que  saint 
François  de  Sales  a  excellé  dans  ce  genre.  Et  comment  l'é- 
vêque  de  Genève  n'aurait- il  pas  été  dans  ses  lettres  le  plus 
aimable  des  hommes  ?  Une  douce  bienveillance  pour  tous, 
une  simplicité  charmante,  une  gaieté  franche  et  naïve,  une 
fraîche  et  riante  imagination,  voilà  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguent. Quelle  élévation  de  sentiments  et  quelle  science  du 
cœur  humain  !  Mais  aussi  quel  tour  original  !  quelle  candeur  ! 
quel  enjouement  délicieux  !  «  La  grâce  de  la  diction,  dit  un 
critique,  ne  le  cède  point  au  charme  des  images  :  toutes  ses 
expressions  sont  des  sentiments  et  tous  ses   sentiments  sont 
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des  vertus.  A  chaque  ligne  on  respire  le  parfum  de  sa  sainteté. 
Quand  vous  voudrez  mettre  de  la  douceur  dans  votre  esprit 
et  dans  votre  style.,  lisez  beaucoup  la  correspondance  de  saint 
François  de  Sales  ;  quand  vous  aurez  un  peu  de  tristesse  dans 
la  pensée,  lisez-la  encore,  et  la  joie  vous  reviendra.  » 

Fénelon  nous  a  laissé  cinq  cents  lettres  spirituelles  et  trois 
cents  lettres  à  ses  parents  ou  à  ses  amis.  Quoiqu'il  s'agisse 
dans  les  premières  presque  toujours  du  même  fonds,  l'auteur 
présente  ses  idées  sous  tant  de  formes  aimables  et  variées,  il 
les  revêt  d'un  style  si  abondant  et  si  gracieux,  qu'on  le  lit 
avec  le  plus  grand  charme.  Quant  aux  lettres  de  bienséances 
ou  d'amitié,  rien  n'égale  l'attrait  que  présente  cette  corres- 
pondance. Plus  on  l'étudié,  plus  on  admire  Fénelon  et  plus 
on  l'aime.  Ce  sont  des  modèles  de  grâce,  de  naturel,  d'aban- 
don, souvent  même  de  finesse  et  d'enjouement.  Vous  ne  les 
lirez  jamais  sans  profit  pour  votre  esprit  et  pour  votre  cœur. 

Gomme  La  Fontaine  dans  ses  Fables,  madame  de  Sévigné  est 
unique  et  incomparable  dans  ses  Lettres.  Si  vous  voulez  sentir 
et  admirer  son  génie,  lisez  et  relisez  cette  correspondance. 
Les  sentiments  les  plus  délicats  y  sont  rendus  avec  une  faci- 
lité merveilleuse,  et  le  moindre  récit  prend  sous  sa  plume 
souple  et  légère  un  attrait  qui  vous  charme  et  vous  captive. 
Ses  narrations  sont  des  modèles  achevés  :  vous  croyez  en- 
tendre les  personnages  ;  vous  les  voyez  se  mouvoir  sous  vos 
yeux  :  c'est  la  natura  prise  sur  le  fait.  Gomme  la  marquise  de 
Sévigné  a  vécu  avec  toutes  les  illustrations  du  grand  siècle, 
comme  elle  écrit  presque  toujours  sous  l'impression  des  évé- 
nements dont  elle  est  témoin,  le  recueil  de  ses  lettres  offre 
peut-être  le  tableau  le  plus  vrai  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Pour 
mon  compte,  j'aimerais  mieux  vous  conseiller  cette  lecture 
pour  connaître  une  aussi  mémorable  époque,  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV  par  Voltaire  ou  les  Mémoires  de  Saint-Simon.  On 
trouve  dans  madame  de  Sévigné  une  foule  de  pensées  et  de 
jugements  qui  supposent  un  esprit  fin  et  une  rare  intelligence. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  réflexion  courte,  saisissante,  presque 
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toujours  suivie  d'un  mot  piquant  qui  ne  laisse  point  au  leo 
teur  le  temps  de  se  lasser. 

Je  vous  ai  maintes  fois  recommandé  les  écrits  du  comte  de 
Maistre  ;  ses  Lettres  vous  montreront  le  grand  écri\ain  soui 
un  jour  tout  nouveau.  Cet  homme  qui,  dans  ses  livres,  nous 
paraît  superbe  et  intraitable,  vous  le  trouvez  ici  d'un  esprit 
doux,  facile,  aimable,  modeste,  loyal  et  désintéressé.  Sur 
quelque  sujet  qu'il  parle,  religion,  politique,  littérature,  c'est 
un  discoureur  judicieux,  un  conteur  charmant  et  varié,  un 
esprit  alerte  et  jovial.  Même  au  milieu  des  privations,  des 
embarras  et  des  soucis,  vous  admirez  le  père  de  famille,  plein 
de  sollicitude  et  de  tendresse,  les  qualités  du  frère,  de  l'ami, 
de  l'homme  du  monde.  Le  style  de  ses  lettres,  a-t-on  dit,  est 
de  grande  race,  comme  celui  de  ses  ouvrages  ;  il  a  une  saveur 
particulière,  un  atticisme  dégagé,  un  fond  d'aménité  et  de 
foi,  qui  rend  cette  lecture  aussi  profitable  qu'elle  est  at- 
trayante. 

En  vous  parlant  de  l'histoire,  j'ai  oublié  de  vous  recom- 
mander la  géographie  qui  est,  comme  on  l'a  dit,  un  des  yeux 
de  l'histoire.  Les  travaux  des  géographes  et  les  récits  de 
voyages  unissent  tout  ensemble  l'agrément  et  l'instruction  II 
est  juste  de  citer  avant  tous  les  autres  Malte-Brun  dont  les 
ouvrages  jouissent  d'une  réputation  méritée.  Vous  consulterez 
toujours  utilement  sa  Géographie  physique  et  politique,  et  ses 
Jeunes  voyageurs  en  France.  N'oublions  pas  Y  Itinéraire  de  Paris 
d  Jérusalem  par  Chateaubriand  ;  c'est  une  œuvre  moins  bril- 
lante et  moins  célèbre  que  le  Génie  du  Christianisme  et  Us 
Martyrs  :  mais  cet  ouvrage  a  un  mérite  incontestable  et  se  lit 
toujours  avec  intérêt.  La  Correspondance  d'Orient  entre  Mi- 
chaud  et  Poujoulat  et  le  récit  de  leurs  voyages  en  Syrie  vous 
offrent  aussi  une  lecture  instructive  et  attachante.  Si  vous 
voulez  vous  édifier  en  faisant  du  fond  de  votre  cabinet  un 
pèlerinage  en  Terre-Sainte,  outre  Chateaubriand,  vous  avez  le 
beau  livre  du  P.  de  Géramb,  Les  Lieux  Saints  de  MgrMislin,  le 
Pèlerinage  de  l'abbé  Azaïs.  Vous  sentez-vous  attiré  vers  la  Ville 
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m i]  ii,'IIe  ?  sans  sortir  de  chez  vous,  vous  ferez  ample  con- 
naissance avec  elle  en  lisant  Les  Troix  Rome  de  Mgr  Gaume, 
les  lettres  d'un  pèlerin  du  comte  Edmond  Lafond,  la  Rome 
cliri'-lienne  d'Eugène  de  la  Gournerie  et  le  Parfum  de  Rome  de 
Louis  Veuillot.  L'abbé  Godard  vous  fera  connaître  la  catho- 
lique Espagne  et  vous  fera  aimer  sa  foi,  ses  mœurs  et  ses  pay- 
sages ;  Charles  Moreau,  dans  ses  Vacances  en  Italie,  vous  ap- 
prendra à  juger  sainement  des  mœurs  de  la  péninsule;  Xavier 
Marmier,  sans  vous  fatiguer  et  sans  blesser  jamais  votre  foi, 
vous  conduira  dans  la  Russie,  dans  la  Pologne,  sur  les  rives 
du  Danube,  jusque  dans  l'Islande  et  la  Finlande  et  les  contrées 
voisines  du  pôle  nord.  Enfui  le  P.  Hue  vous  fera  voyager  en 
Chine  et  au  Thibet  ;  le  P.  Smet,  dans  les  montagnes  Rocheuses. 
Si  tous  les  détails  que  donne  le  P.  Hue  ne  sont  pas  d'une 
exactitude  parfaite,  vous  serez  du  moins  charmé  du  talent  du 
narrateur  et  vous  admirerez  la  puissance  du  christianisme  et 
la  supériorité  de  la  civilisation  européenne. 

La  géographie  et  les  récils  de  voyages  m'amènent  tout  na- 
turellement à  vous  dire  un  mot  de  l'archéologie.  Cette  science 
est,  elle  aussi,  d'un  grand  secours  pour  l'inteliigence  de 
l'histoire.  Je  n'ai  ni  l'intention  de  m'étendre  beaucoup  sur  ce 
sujet,  ni  les  connaissances  spéciales  qu'il  me  faudrait  pour 
vous  guider  sûrement  dans  une  étude  aujourd'hui  fort  répan- 
due et  qui  otï're  beaucoup  d'avantages  et  d'attraits.  Parmi  les 
écrivains  qui  ont  étudié  plus  à  fond  les  questions  d'esthétique 
et  les  ont  considérées  au  point  de  vue  catholique,  il  faut  citer 
d'abord  M.  Rio,  qui  a  conquis  l'admiration  même  des  étran- 
gers et  forcé  l'hommage  des  écrivains  antireligieux.  Le  pre- 
mier de  tous,  il  a  révélé  les  merveilles  des  écoles  catholiques 
de  l'Italie,  et  mêlant  l'histoire  des  artistes  à  la  critique  de 
leurs  œuvres,  il  nous  a  laissé  dans  l'Art  chrétien  un  livre 
plein  de  science,  de  charme  et  d'élévation.  Si  vous  voulez 
vous  occuper  d'archéologie  proprement  dite,  donnez  avant 
tout  votre  confiance  à  l'Abécédaire  archéologique  de  M.  de 
Caumont.  Il  embrasse  dans  son  œuvre  toutes  les  époques  et 
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toutes  les  branches  de  l'art  :  architecture  religieuse,  civile, 
militaire.  Il  fait  autorité  en  ces  matières,  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  pour  une  large  part  l'impulsion  qui  a  été  donnée  dans 
notre  siècle  à  ce  genre  d'études.  Le  Manuel  d'archéologie  de 
l'abbé  Oudin  et  le  Manuel  d'archéologie  nationale  de  l'abbé 
Corblet  sont  aussi  très-estimés  et  ont  chacun  leur  mérite. 
Pour  l'archéologie  sacrée  vous  consulterez  utilement  le  Manuel 
de  l'abbé  Bourassé  et  mieux  encore  le  Cours  d'archéologie  de 
l'abbé  Godard  qui  est  plus  complet  que  le  précédent.  Les 
ouvrages  de  Grimoùard  de  Saint-Laurent,  un  volume  de  Mon- 
talembert  sur  le  Vandalisme  dans  l'Art  et  les  Études  de  Vitet 
sur  l'histoire  de  l'Art,  intéresseront  aussi  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent d'esthétique. 

J'allais  oublier  l'excellent  Dictionnaire  des  antiquités  chré- 
tiennes de  M.  l'abbé  Martigny,  et  je  me  serais  reproché  cet  oubli 
comme  une  injustice.  Cet  ouvrage,  hautement  loué  par  d'il- 
lustres prélats  et  par  Léon  XIII  lui-même,  comprend  une  série 
d'études  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  premiers  chré- 
tiens, le  culte,  la  hiérarchie,  la  discipline,  les  institutions  et 
les  écoles,  l'architecture  religieuse,  l'iconographie  et  les  vête- 
ments sacerdotaux.  Après  avoir  compulsé  les  meilleurs  li\res 
d'archéologie,  M.  l'abbé  Martigny  a  visité  et  étudié  les  monu- 
ments par  lui-même.  Son  œuvre  est  un  beau  livre  qui,  sous 
une  forme  attrayante,  présente  à  tous  les  hommes  sérieux  les 
notions  les  plus  saines  sur  les  origines  chrétiennes. 

A  propos  d'origines  chrétiennes,  pourquoi  ne  placerais-je  pas 
ici  le  nom  de  Frédéric  Ozanam  ?  Ses  œuvres  qui  sont  si  remar- 
quables appartiennent  tout  à  la  fois  à  l'histoire,  à  l'archéologie, 
àl'apologétiquechrétienne,  et  montrent  l'influence  de  la  religion 
sur  la  littérature  et  les  arts.  Les  Germains  avant  le  christia- 
nisme et  la  Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs  vous  diront 
ce  que  furent  les  barbares  du  Nord  avant  la  conquête  des 
Romains  et  surtout  avant  que  l'Évangile  eut  transformé  leurs 
institutions  et  leurs  mœurs.  La  poésie  des  Germains  a  fourni 
à  Ozanam  des  tableaux  pleins  de  mouvement  et  de  fraîcheur, 
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et  si  beaucoup  de  pages  appartiennent  exclusivement  à  l'his- 
toire et  à  la  géographie,  beaucoup  d'autres  sont  tout  cà  la  fois 
littéraires  et  historiques.  Prenez  les  Poètes  franciscains  avec 
Dante  et  la  Philosophie  du  treiziième  siècle;  vous  trouverez, 
sur  la  poésie,  les  lettres  et  les  arts  du  moyen  âge,  de  magni- 
fiques aperçus  littéraires  inspirés  par  un  génie  fécond  et  par 
la  foi  la  plus  pure.  Ajoutez-y,  si  vous  voulez,  une  belle  étude 
sur  Y  Art  chrétien,  qui  contient  une  rapide  histoire  de  l'archi- 
tecture depuis  les  catacombes  jusqu'à  Saint-Pierre  de  Rome 
au  seizième  siècle. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  dire  que  Frédéric 
Ozanam  faisait  partie  d'une  école  libérale  bien  connue  et  qui 
l'était  pas  exempte  d'illusions.  Défiez-vous  donc  de  certains 
jugements  et  de  certaines  idées  de  cet  écrivain.  Adieu. 


LA   LECTURE.  13 
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POLYGRAPHES,    POLÉMISTES,    LITTÉRATURE    MÊLÉE. 


Dans  la  liste  des  livres  que  je  vous  conseille,  mon  cher 
Léon,  il  y  aura,  je  vous  l'ai  dit,  de  fâcheuses  lacunes  ;  elles 
sont  inévitables,  et  d'avance  j'ai  du  m'y  résigner.  Le  plan 
même  que  je  me  suis  tracé  m'expose  à  des  oublis  et  me  con- 
duit à  certaines  omissions. 

Laissez-moi  vous  parler  aujourd'hui  de  quelques  écrivains 
éminents  de  notre  siècle  que  vous  rangerez  dans  la  catégorie 
qu'il  vous  plaira.  Ce  sont  des  polygraphes,  si  vous  voulez, 
et  leurs  œuvres  qui  renferment  souvent  un  peu  de  tout  s'ap- 
pelleront de  la  littérature  mêlée. 

Avant  tous  les  autres,  plaçons  ici  le  nom  de  Joseph  Joubert. 
Je  vous  ai  maintes  fois  cité  ses  Pensées,  et  vous  demandez  à 
connaîlre  cet  illustre  écrivain  dont  vous  n'avez  encore  rien 
iu.  A  plusieurs  points  de  vue,  Joubert  peut  être  rangé  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  honoré  notre  siècle  ;  placé  à  côté  de 
Chateaubriand  et  de  Joseph  de  Maistre,  il  fait  encore  assez 
bonne  figure.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  sa  destinée  et  ce  qui 
donne  à  sa  personnalité  un  charme  de  plus,  c'est  que,  par 
modestie  ou  par  crainte  delà  renommée,  il  est  mort  sans  avoir 
livré  une  seule  page  à  la  publicité.  Né  en  Périgord  en  1754, 
la  même  année  que  J.  de  Maistre  et  de  Bonald,  il  vint  à  Paris, 
dix  ans  avant  89,  fréquenta  les  salons  littéraires,  se  lia  avec 
Marmontel,  d'Alembert  et  Diderot,  et,  chose  merveilleuse  !  ne 
prit  rien  de  leurs  passions  ou  de  leurs  utopies  et  ne  laissa 


entamer  ni  sa  foi  politique  ni  sa  foi  religieuse.  Plus  tard,  il 
fut  l'ami  de  Fonlanes,  de  Chateaubriand  et  du  comte 
il  eut  avec  eux  des  causeries  charmantes,  une  correspondance 
pleine  d'esprit  et  de  finesse  ;  il  mourut  ainsi  admiré  d'une 
société  d'élite,  mais  inconnu  du  monde  littéraire.  Ce  ne  fut 
que  longtemps  après  que  les  héritiers  de  son  nom  donnèrent 
au  public  deux  volumes  qui  ont  eu  déjà  plusieurs  éditions. 

Vous  lirez  avec  intérêt  la  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Joubert,  avec  sa  correspondance  littéraire  ;  mais  ce  qui 
charmera  surtout  votre  intelligence  et  votre  cœur,  c'est  le  re- 
cueil des  pensées  qui  composent  le  second  volume.  Sur  la  re- 
ligion, sur  la  famille,  la  société,  la  politique,  la  philosophie 
et  la  littérature,  Joubert  nous  a  laissé  une  précieuse  collection 
de  maximes  sages,  profondes,  ingénieuses,  et  presque  toujours 
neuves,  brillantes,  voilées  sous  une  image  vive  et  frappante. 
Parfois  peut-être  il  tombe  dans  le  style  maniéré,  subtil,  quin- 
lessencié.  Et  pourtant  n'avait-il  pas  dit  lui-même  :  *  Tout  ce 
qui  est  brillant  et  passe  devant  les  yeux,  sans  donner  le  temps 
de  regarder,  éblouit...  Il  est  bon,  il  est  beau  que  les  pensées 
rayonnent,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  étincellent,  si  ce  n'est 
fort  rarement  (1)  ?  »  Il  l'avait  dit  :  mais  la  perfection  se 
trouve-t-elle  quelque  part,  même  chez  les  meilleurs  juges  des 
œuvres  littéraires  ? 

Le  livre  de  Joubert  tient  à  la  fois  des  Pensées  de  Pascal,  des 
Maximes  de  La  Rochefoucauld,  des  Caractères  de  La  Bruyère, 
et  l'auteur  est  vraiment  digne  de  prendre  rang  parmi  ces  es- 
prits supérieurs.  Peut-être  même  y  a-t-il  chez  lui  plus  de  va- 
I  riété  et  d'originalité,  quelque  chose  de  plus  neuf,  de  plus  vi- 
vant, de  plus  conforme  aux  besoins  de  notre  temps.  Ce  n'est 
pas  que  j'accepte  toutes  les  idées  de  Joubert,  et  en  particulier 
ses  jugements  sur  les  écrivains  des  trois  derniers  siècles.  Mais 
il  a  certainement  plus  de  profondeur  et  des  doctrines  plus 
saines  que  Chateaubriand,   et   pour  Je  style  il  se  rapproche 

1.  De  l'écrivain,  t.  II,  p.  ^07. 
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souvent  de  Joseph  de  Maistre.  Quand  vous  aurez  en  main  les 
deux  volumes  que  je  vous  conseille,  n'en  prolongez  pas  trop 
la  lecture.  Les  Pensées  de  Joubert  tour  à  tour  profondes  et 
subtiles  finissent  par  éblouir  et  fatiguer  la  tête.  Cet  écrivain 
vous  présente  une  nourriture  saine  et  attrayante  ;  mais,  pour 
en  recueillir  des  fruits,  il  ne  faut  la  prendre  qu'à  petites  doses. 
Si  je  ne  consacrais  pas  au  moins  quelques  lignes  au  grand 
publiciste  de  notre  temps,  à  Louis  Veuillot,  je  crois  bien, mon 
cher  Léon,  que  vous  ne  me  pardonneriez  pas.  De  cet  illustre 
écrivain ,  vous  avez  déjà  lu  plusieurs  livres  et  quelques  frag- 
ments détachés.  Je  sais  que  vous  êtes  de  ceux  qui  l'aiment  et 
l'admirent:  avec  vous,  je  n'ai  ni  apologie  à  faire  ni  préven- 
tions à  combattre.  Dans  Louis  Veuillot  il  y  a  tout  ensemble 
l'auteur  d'excellents  livres  et  le  journaliste  sans  pareil. 

Il  est  visible  en  effet  que  Dieu  avait  fait  cet  homme  pour 
les  luttes  et  les  combats  de  la  plume.  Né  avec  des  talents  supé- 
rieurs, doué  d'une  prodigieuse  aptitude  à  saisir  le  vif  d'une 
question  et  à  découvrir  le  côté  faible  d'un  adversaire,  il  a  si 
bien  servi  la  vérité,  si  vaillamment  défendu  l'Église,  si  cons- 
tamment paré  les  coups  et  protégé  les  points  menacés,  que  le 
recueil  de  ses  articles  forme  comme  les  annales  politiques  et 
religieuses  des  trente  dernières  années,et  des  annales  vivantes, 
dramatiques,  qui  font  revivre  et  agir  tous  les  acteurs.  Tout  ce 
que  le  polémiste  a  écrit  de  plus  fort  et  de  plus  éclatant  se 
trouve  aujourd'hui  dans  la  collection  de  ses  Mélanges  religieux, 
politiques  et  littéraires,  collection  composée  de  dix-huit  vo- 
lumes et  divisée  en  trois  séries.  C'est  là  qu'on  peut  étudier  les 
luttes  religieuses  de  ce  temps  :  mais  là  aussi,  mieux  que  dans 
tout  autre  modèle  de  nos  jours,  vous  pourrez  apprendre  les  se- 
crets de  l'art  d'écrire. 

«  Parmi  les  pages  échappées  à  une  improvisation  de  chaque 
jour,  dit  un  critique,  il  n'en  est  pas  qui  approchent  de  cette 
perfection.  Celles-ci  ont  à  la  fois  l'élan,  la  vivacité,  l'inspira- 
tion du  moment ,  et  la  conduite  savante  et  calculée  de  la  ré- 
flexion. Abandonnées  et  contenues,  abondantes  et  sobres,  on 
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y  trouve  tous  les  charmes  de  l'imprévu  et  toute  la  correction 
du  travail  reposé. . .  Ceux  mômes  qui  ne  voudront  pas  com- 
parer cette  langue  avec  la  langue  du  dix-septième  siècle,  bien 
qu'en  ses  bons  moments  elle  s'en  rapproche  plus  qu'aucune 
autre,  devront  lui  reconnaître  un  mérite  hors  ligne,  et  mettre 
Louis  Veuillot  en  tête  de  tous  les  hommes  qui  manient  au- 
jourd'hui une  plume  de  journaliste  (1).  » 

Je  sais  que  vous  avez  lu  avec  un  grand  attrait  certaines 
pages  des  Mélanges  ;  revenez-y  encore,  mon  cher  Léon,  quand 
vous  en  aurez  le  loisir.  Ne  vous  effarouchez  pas  trop  de  cer- 
taines crudités  de  langage  et  de  quelques  expressions  un  peu 
âpres  :  ces  taches  s'y  rencontrent  ;  mais,  pour  moi,  je  les  sup- 
porte mieux  que  le  genre  poli  et  doucereux  du  style  acadé- 
mique. Quoi  qu'en  aient  pu  dire  des  adversaires  passionnés, 
Louis  Veuillot  comptera  parmi  les  écrivains  qui  ont  rendu  son 
énergie,  son  éclat  et  son  relief  à  la  prose  française  si  amollie 
et  si  décolorée  par  tant  d'autres . 

Mais  que  vous  dire  maintenant  de  ses  nombreux  ouvrages? 
Là  aussi  se  rencontrent  des  chefs-d'œuvre  et  des  pages  incom- 
parables. Pour  développer  l'imagination  et  le  goût,  pour  étu- 
dier l'art  d'écrire,  les  élèves  de  rhétorique  ou  des  classes 
d'humanités  trouveront-ils  quelque  chose  de  meilleur  que 
Rome  etLorette,  les  Pèlerinages  en  Suisse,  les  Français  en  Algé- 
rie, les  Historiettes  et  Fantaisies?  Dans  ces  livres,  le  vaillant 
athlète  qui  combat  toujours  pour  la  foi  saisit  toutes  les  occa- 
sions de  glorifier  l'Église  et  de  démasquer  un  sophisme.  Mais 
ces  œuvres,  plus  spécialement  littéraires,  conviennent  davan- 
tage à  la  jeunesse  des  écoles  qui  n'est  point  encore  initiée  à 
nos  querelles  politiques  et  religieuses. 

Romefy  (Lorette  est  le  récit  intime  et  véridique  de  la  con- 
version de  l'auteur.  Charmants  détails  sur  son  enfance,  son 
éducation,  sa  jeunesse  et  ses  débuts  littéraires,  sur  les  égare- 
ments des  premières  années,  sur  les  moyens  dont  Dieu  s'est 

1.  L'abbé  Maynard,  Bibliographie  catholique,  T.  19,  p.  119. 
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servi  pour  conquérir  ce  grand  chrétien,  tout  vous  attache, 
vous  édifie  et  vous  instruit.  Et  dans  les  Pèlerinages  en  Suisse, 
quelle  fraîcheur  de  coloris  !  quels  récits  piquants  !  quels  ta- 
bleaux gracieux  !  quelle  haute  et  pure  philosophie  !  Ces  deux 
livres  valurent  à  Louis  Veuillot  une  place  à  part  parmi  les 
écrivains  catholiques,  et  il  faut  avouer  que  bien  peu  entrent 
dans  la  carrière  d'une  façon  si  brillante.  Dans  Les  Français 
en  Algérie,  c'est  toujours  même  intérêt,  même  charme  dans  les 
récits  et  les  tableaux. Vous  trouverez  là  des  aperçus  qui  attestent 
un  observateur  judicieux  et  sagace,  des  faits  souvent  isolés 
mais  toujours  intéressants,  et  surtout  des  pages  qui  décèlent  la 
plume  du  grand  maître.  Les  Historiettes  et  Fantaisies  vous 
montreront  avec  quelle  aisance  l'ardent  polémiste  sait  passer 
au  genre  doux  et  gracieux,  enchanter  l'imagination  et  parler 
le  langage  du  cœur. 

J'ai  la  ssé  pour  la  fin  la  liste  des  ouvrages  qui  conviennent 
à  un  âge  plus  avancé  :  les  plus  dignes  d'être  lus  sont,  à  mon 
avis.  Les  Libres  penseurs,  Çd  et  là,  et  Le  parfum  de  Rome. 
Dans  le  premier,  quand  il  flagelle  les  libres  penseurs,  quelle 
verve,  quelle  fécondité,  quelle  plaisanterie  de  bon  aloi  ! 
Molière  et  La  Bruyère  sont  souvent  dépassés.  Et  dans  les  deux 
autres,  quelle  variété  de  tons  et  de  couleurs  !  quelle  grâce  et 
quelle  élévation  !  «  Ces  trois  ouvrages,  dit  le  critique  déjà 
cité,  compteront  parmi  les  plus  remarquables  de  notre  littéra- 
ture contemporaine.  Originalité  de  fond  et  de  forme,  ortho- 
doxie d'idée  et  de  langage,  voilà  ce  qui  est  nécessaire  et  ce 
qui  suffit  à  faire  un  grand  écrivain.  M.  Louis  Veuillot  possède 
bien  cela  :  mais  ce  qu'il  a  encore,  et  ce  qui  étonne  davantage 
chez  lui,  c'est,  dans  une  constante  perfection  de  style,  cette 
incroyable  variété  de  tons  et  de  manières,  qui  de  chacun  de 
ses  livres  fait  un  livre  multiple,  et  en  montre  l'auteur  propre 
à  toutes  les  œuvres  littéraires  (i).  » 

Je  vous  ai  parlé  de  Montalembert  comme  orateur  ;  comme 

1.  L'abbé  Maynard,  Bibliogr.  catholique,  t.  27,  p.  78. 
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écrivain,  il  a  droit  aussi  à  l'un  des  premiers  rangs  parmi  roui 
de  notre  époque.  Par  son  Histoire  de  la  chère  sainte  Elisabeth, 

il  a  fait  plus  qu'ouvrir  à  l'hagiographie  une  nouvelle  voie  ;  il 
a  révélé  à  ses  contemporains  les  trésors  de  ces  siècles  de  foi  et 
d'héroïsme  si  longtemps  calomniés  ;  le  premier  de  tous  les 
historiens  de  ce  temps,  il  a  commandé  le  respect  pour  les 
œuvres,  les  mœurs  et  les  institutions  du  moyen  âge.  Après 
tant  d'autres  travaux  venus  depuis,  la  belle  et  savante  Intro- 
duction à  la  Vie  de  sainte  Elisabeth  demeure  encore  un  ta- 
bleau d'une  richesse  incomparable  et  du  meilleur  style  histo- 
rique. Les  Moines  d'Occident  sont  une  nouvelle  étude  sur  le 
moyen  âge.  Grande  et  magnifique  histoire  que  ce  livre  de 
Montalembert  si  admirablement  écrit,  si  chrétiennement  pensé 
et  malheureusement  inachevé  !  L'auteur  comprend  à  merveille 
la  vie  monastique  et  religieuse,  et  il  montre  par  quels  efforts 
ces  légions  de  travailleurs  ont  éclairé  et  civilisé  les  nations 
barbares.  Cent  fois  mieux  que  nos  modernes  historiens,  si 
souvent  injustes  envers  l'Église,  il  ressuscite  ces  génies  puis- 
sants et  méconnus.  Il  les  aime,  il  les  contemple  dans  leur  vie 
intime,  dans  leur  action  extérieure,  dans  leur  influence  sociale. 
Il  les  admire  et  les  glorifie,  il  les  fait  aimer  et  admirer  de 
tous  ses  lecteurs.  Pourquoi  faut-il  que  la  thèse  libérale  et  la 
haine  de  ses  adversaires  viennent  souvent  attrister  le  lecteur 
même  le  plus  bienveillant  ?  A  ce  titre,  les  plus  beaux  livres 
de  Montalembert  ont  toujours  quelques  dangers  pour  les 
jeunes  gens,  plus  ou  moins  inclinés  vers  la  grande  hérésie 
moderne. 

Vous  seriez  à  bon  droit  surpris  que  Mgr  Dupanloup  fût 
oublié  dans  cette  nomenclature  des  principaux  écrivains  de 
notre  époque.  Il  est  bien  entendu  que  nous  n'avons  point  à 
nous  occuper  ici  des  actes  et  des  polémiques  religieuses  de 
Mgr  d'Orléans:  il  s'agit  uniquement  de  ses  écrits.  Entre  les 
nombreuses  productions  de  cette  plume  singulièrement  fé- 
conde, une  œuvre  capitale  qu'il  n'est  point  permis  d'ignorer, 
ce  sont  ses  six  volumes  sur  l'Éducation.  Vous  savez  probable- 
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ment  que  cet  ouvrage,  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  que  nous 
ayons  sur  la  matière,  se  divise  en  deux  parties,  chacune  de 
trois  volumes.  La  première  traite  de  l'éducation  considérée 
comme  formation  du  cœur  et  du  caractère  ;  la  seconde  de 
l'instruction  ou  formation  de  l'esprit,  en  d'autres  termes  De  la 
haute  Éducation  intellectuelle.  Certains  chapitres  sont  écrits  de 
main  de  maître,  et  l'auteur  s'élève  parfois  à  une  véritable 
éloquence.  Les  pages  consacrées  à  la  dignité  de  l'enfant,  au 
respect  qui  lui  est  dû,  aux  qualités  et  aux  vertus  que  doivent 
posséder  les  hommes  d'éducation,  méritent  d'être  lues  et  mé- 
ditées par  tous  ceux  qui  se  consacrent  à  la  noble  mission 
d'élever  la  jeunesse.  Dans  la  dernière  partie  de  son  œuvre, 
Mgr  Dupanloup  défend  avec  beaucoup  de  vigueur  la  cause  des 
études  littéraires,  l'importance  des  langues  anciennes,  l'utilité 
des  vieilles  méthodes  classiques.  Peut-être  est-il  un  peu 
exclusif  en  certains  endroits  et  trop  disposé  à  ne  rien  voir 
en  dehors  des  quatre  grands  siècles  littéraires.  Des  critiques 
très-compétents  reprochent  aussi  à  son  ouvrage  sur  l'éducation 
des  répétitions  et  des  longueurs.  Cette  prolixité,  ces  redites 
fréquentes,  ces  formes  presque  toujours  oratoires,  fatigue- 
raient certainement  celui  qui  voudrait  lire  les  six  volumes 
d'un  seul  trait. 

Mgr  l'évêque  d'Orléans  a  pris  une  large  part  à  toutes  les 
luttes  soutenues  pour  la  liberté  d'enseignement,  pour  la  sou- 
veraineté temporelle  du  Pape  :  ses  brochures  et  ses  discours 
ont  souvent  bien  servi  la  cause  de  l'Église  et  lui  ont  mérité 
la  gratitude  des  catholiques.  Sur  l'œuvre  des  catéchismes,  sur 
la  prédication  populaire,  sur  l'éloquence  sacrée,  sur  les  ques- 
tions pédagogiques,  il  a  écrit  une  foule  d'ou\  rages  grands  et 
petits.  Je  vous  signale  en  particulier  trois  opuscules  qui  ont 
fait  sensation:  L'Athéisme  et  le  Péril  social,  les  Avertissements 
aux  pères  de  famille,  La  Femme  chrétienne  et  française.  Par  ces 
trois  écrits  surtout,  l'auteur  a  pris  rang  parmi  les  plus  vigou- 
reux et  les  plus  infatigables  polémistes  de  ce  temps. 

Mgr  de  Salinis  et  Mgr  Gerbet  doivent  occuper,  eux  aussi, 
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un  rang  distingue  parmi  les  polémistes  ou  les  apologistes  de 
notre  époque.  Dans  les  quatre  volumes  qui  ont  pour  titre  : 
La  Divinité  de  l'Église,  Mgr  de  Salinis  a  renfermé  tous  les 
trésors  de  science  et  d'érudition  amassés  durant  une  longue 
et  laborieuse  existence  :  c'est  là  pour  ainsi  dire  l'œuvre  et  le 
livre  de  toute  sa  vie.  Aumônier  ou  directeur  de  collège,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Bordeaux,  évêque  sur  deux  sièges 
différents,  il  n'a  cessé  de  travailler  à  ce  grand  ouvrage  ;  il  l'a 
écrit,  retouché  et  complété  sans  relâche.  L'Église  est  consi- 
dérée tantôt  comme  une  doctrine,  tantôt  comme  un  fait  his- 
torique; et  toujours  les  erreurs  modernes,  l'athéisme  et  le 
naturalisme,  les  théories  rationalistes  sur  le  pouvoir  et  la 
liberté,  sont  victorieusement  réfutées.  C'est  un  livre  très-utile 
pour  l'enseignement  religieux  et  les  conférences  qui  s'adressent 
à  la  jeunesse  des  écoles. 

Mgr  Gerbet  fut  le  disciple  et  l'ami  de  Mgr  de  Salinis.  Dans  les 
écrits  de  sa  jeunesse,  il  combattit  souvent  les  idées  gallicanes 
alors  très-répandues,  et  fut  un  des  collaborateurs  du  Mémorial 
et  de  Y  Université  catholique.  Ce  que  je  recommanderai  volon- 
tiers à  vos  études  dans  les  œuvres  de  cet  écrivain,  c'est  Le 
Dogme  générateur  de  la  piété  catholique  et  Y  Esquisse  de  Rome 
chrétienne.  Ce  dernier  est  un  vrai  chef-d'œuvre  auquel  il  faut 
toujours  revenir  quand  on  veut  bien  connaître  la  ville  des 
Papes,  que  l'auteur  avait  habitée  dix  années.  Sur  le  siège  de 
Perpignan,  Mgr  Gerbet  combattit  vaillamment  les  Direrses 
erreurs  du  temps  présent,  fut  un  adversaire  intrépide  des  en- 
nemis du  Saint-Siège,  un  défenseur  du  pouvoir  temporel,  et 
il  mourut  en  travaillant  à  la  réfutation  du  malheureux 
Renan. 

Mais  il  faut  s'arrêter  ;  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions compter  tous  les  beaux  écrits  de  nos  évêques. 

Toujours  tout  à  vous  en  X.-S. 


LA   LECTURE.  13. 
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LECTURES  RÉCRÉATIVES,    ROMANS  CHRÉTIENS, 
CONTES  ET  NOUVELLES. 


Voici  encore,  mon  cher  Léon,  une  lacune  qui  m'a  été  si- 
gnalée pour  la  première  édition  de  ces  lettres.  Vous  indiquez, 
m'a-t-on  dit,  assez  de  livres  sérieux  et  instructifs,  mais  vous 
êtes  très-sobre  et  quelque  peu  austère  quand  il  s'agit  d'ou- 
vrages d'agrément  et  de  lectures  récréatives.  ?N'exposez-vous 
pas  votre  jeune  disciple,  qui  voudra  descendre  des  hauteurs 
et  se  récréer  quelquefois,  à  prendre  au  hasard  et  sans  discer- 
nement les  livres  de  ce  genre?  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  ob- 
servation,et  je  ne  puis  méconnaître  que  j'ai  fait  des  omissions 
regrettables. 

Comme  je  veux  avant  tout  guider  l'adolescent  et  le  jeune 
homme  dans  le  complément  de  leurs  études,  je  me  suis  spé- 
cialement attaché  aux  livres  qui  donnent  une  instruction  solide. 
Mon  principal  soin  a  été  de  combattre  l'erreur  et  de  dénon- 
cer les  doctrines  suspectes  ou  dangereuses.  Mais  je  sais  qu'on 
doit  accorder  quelque  soulagement  à  l'humaine  faiblesse.  Im- 
possible de  lire  toujours  des  livres  sérieux  :  pour  éviter  la  fa- 
tigue, il  faut  après  des  études  trop  absorbantes  quelques  lec- 
tures d'agrément. 

Toutefois  vous  conviendrez  bien,  mon  cher  Léon,  que  parmi 
les  ouvrages  cités  dans  mes  lettres  précédentes,  il  en  est  beau- 
coup qui  sont  propres  à  délasser  et  à  détendre  un  esprit  fati- 
gué d'autres  travaux.  Je  mettrai  de  ce  nombre  presque  tous 
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les  livres  d'histoire,  les  récits  de  voyage,  les  descriptions  ou 
tableaux  de  mœurs  de  divers  peuples.  Vous  "m'accorderez  bien 
aussi  que  les  œuvres  poétiques,  épopées,  drames  ou  tragédies! 
fables,  épîtres  et  satires,  sont  généralement  propres  k  charme  roi 

à  plaire,  et  que  la  plupart  des  poètes  se  proposent  d'amuser  le 
lecteur  autant  que  de  l'instruire.  Mais  pour  les  poètes  anciens 
et  modernes,  j'ai  fait  des  réserves  et  de  nombreuses  élimina- 
tions. En  outre,  les  livres  d'un  autre  temps  ne  suffisent  plus 
de  nos  jours  à  tous  les  lecteurs.  La  jeunesse  ne  peut  vivre 
complètement  en  dehors  de  la  littérature  contemporaine  et  du 
mouvement  intellectuel  de  notre  siècle.  Il  me  parait  donc  con- 
venable que  je  parle  ici  de  certains  livres  qui  ont  eu  plus  ou 
moins  de  vogue  dans  notre  temps. 

Souffrez  d'abord  que  je  m'explique  franchement  sur  des  écri- 
vains qui  sont  en  grand  renom.  Gomme  lectures  légères  et 
récréatives,,  vous  permettrai-je  les  romans  proprement  dits? 
Non,  mon  jeune  ami,  quel  que  soit  le  talent  de  leurs  auteurs, 
je  proscris  impitoyablement  de  ma  liste  de  livres  permis  et 
de  mon  programme  d'études  cet  amas  de  productions  mal- 
saines qui  ont  toujours  pour  thème  une  inlrigue,  une  passio^ 
souvent  même  le  crime  et  l'adultère.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
de  justifier  longuement  cette  interdiction.  Mais,  sans  invo- 
quer l'autorité  des  pasteurs  de  l'Église,  les  chrétiens  de  bonne 
foi,  les  hommes  vraiment  sérieux, les  victimes  mêmes  de  ces 
lectures  corruptrices  s'accordent  à  dire  qu'elles  sont  un  poi- 
son auquel  de  jeunes  âmes  ne  résistent  jamais.  Vainement 
voudriez-vous  vous  faire  illusion,  et  compter  sur  votre  dis- 
cernement, votre  fermeté  ou  la  froideur  de  votre  tempéra- 
ment. On  ne  se  nourrit  point  d'une  telle  pâture  sans  que  les 
idées  et  les  sentiments  en  soient  profondément  atteints.  Es- 
sayez donc  de  prendre  durant  quelques  jours  des  aliments 
malsains  ou  déjà  corrompus,  et  bientôt  vous  m'en  donnerez 
des  nouvelles. 
Mais  il  y  a  des  fictions,  des  contes  et  des  récits  qui  ne  sont 
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pas  des  peintures  du  vice.  Ils  portent  le  nom  de  romans,  si 
vous  voulez  :  mais  les  yeux  les  plus  chastes  peuvent  en  par- 
courir les  pages  sans  péril.  Pour  ce  genre  d'ouvrages  je  ne 
vois  aucun  motif  de  les  proscrire.  Quelques-uns  même  laissent 
de  très-salutaires  impressions.  Quand  ils  mettent  en  relief 
certaines  vérités  ou  certaines  vertus,  quand  ils  ne  renferment 
que  de  nobles  sentiments  et  de  sages  conseils,  ils  méritent 
d'être  encouragés  et  laissent  d'heureuses  traces  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur. 

Je  sais  bien  que  beaucoup  de  chrétiens  plus  austères  accusent 
ce  genre  d'écrits  de  fausser  les  idées,  de  dépraver  le  goût,  de 
surexciter  l'imagination  outre  mesurent  surtout  de  rendre  in- 
supportables les  livres  sérieux  et  les  études  vraiment  utiles. 
Je  ne  conteste  pas  ces  dangers  et  je  ne  conseille  pas  ces  sortes 
d'ouvrages  aux  personnes  instruites  et  un  peu  avares  de  leur 
temps.  Je  voudrais  du  moins  qu'elles  se  permissent  ce  délasse- 
ment avec  beaucoup  de  discrétion.  La  vie  est  trop  courte,  les 
sciences  ont  trop  de  secrets  à  nous  apprendre,  nous  avons 
trop  peu  d'heures  à  donner  à  l'étude  véritable  pour  qu'il  soit 
loisible  d'en  consacrer  un  grand  nombre  à  l'amusement  et  à 
la  distraction. 

Mais  il  y  a  beaucoup  de  lecteurs  qui  ne  sont  pas  capables  de 
comprendre  un  livre  de  science,  de  philosophie  ou  de  contro- 
verse ;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  trop  paresseux  ou  trop  fri- 
voles pour  lire  jusqu'au  bout  un  livre  véritablement  sérieux, 
et  pourtant  ils  ont  des  loisirs  ;  ils  ont  le  goût  de  la  lecture  et 
beaucoup  d'heures  à  lui  donner.  Voulez-vous  leur  interdire 
ces  livres  un  peu  légers,  ces  œuvres  d'imagination  qui  n'ins- 
truisent guère  et  ne  laissent  qu'une  impression  fugitive  ?  Qu'ar- 
rivera-t-il  ?  N'ayant  plus  sous  la  main  des  ouvrages  inoffen- 
sifs, ils  liront  certainement  de  mauvais  romans,  des  poésies 
licencieuses,  peut-être  des  brochures  immondes  ou  impies.  Je 
ne  veux  donc  pas  de  ce  puritanisme  et  de  cette  sévérité  outrée 
qui  condamne  indistinctement  tous  les  romans,  toutes  les  fic- 
tions de  nos  écrivains  catholiques.il  faut  prendre  les  hommes 
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tels  qu'ils  sont,  faire  le  bien  qui  est  possible  dans  la  situation 
présente  ;  et  quand  même  les  lectures  dont  je  parle  ne  produi- 
raient directement  aucun  bien, ce  qui  n'est  guère  admissible,  il 
faudrait  encore  les  encourager,  par  la  raison  qu'en  arrachant 
quelques  victimes  aux  livres  corrupteurs,  elles  nous  rendent 
un  service  véritable. 

Mais  quels  sont  les  auteurs  qu'il  faut  préférer  ici  ?  Depuis 
un  demi-siècle,  nous  avons  vu  se  produire  une  telle  profusion 
d'écrits  de  ce  genre  que  je  ne  sais  trop  où  me  tourner  et  que 
choisir.  Il  y  a  quarante  ans,  nous  étions  moins  riches  sous  ce 
rapport,  et  nous  faisions  lire  dans  nos  maisons  chrétiennes 
les  œuvres  du  vicomte  Walsh  et  quelquefois  les  romans  de 
l'abbé  Devoille.  Le  Fratricide,  les  Paysans  catholiques, les  Sou- 
venirs de  cinquante  ans,  les  Histoires  et  Nouvelles,  etautres  pro- 
ductions de  l'aimable  conteur  breton,  ne  sont  certainement  pas 
sans  charme  et  sans  attrait.  L'abbé  Devoille  s'est  montré  du- 
rant vingt  ans  d'une  fécondité  inépuisable,  et  il  faut  compter 
par  douzaines  les  romans  qui  sont  sortis  de  sa  plume.  Ces 
œuvres  ont  été  toujours  dictées  par  un  ardent  désir  du  bien 
et  quelques-unes  sont  écrites  avec  un  vrai  talent.  Mais  en 
général  l'imagination  de  l'auteur  n'est  pas  assez  sagement 
réglée  ;  il  manque  de  sobriété  et  de  mesure,  et  il  lui  échappe 
souvent  des  incorrections  et  des  trivialités  de  langage.  Les 
Nouvelles  et  les  touchantes  histoires  d'Hippolyte  Violeau  n'ont 
pas  les  mêmes  défauts  :  mais  les  livres  qu'il  a  composés  pour 
le  délassement  et  l'instruction  de  la  jeunesse  sont  trop  nom- 
breux pour  en  donner  ici  tous  les  titres.  Si  le  talent  déployé 
par  l'auteur  ne  s'élève  jamais  bien  haut,  sa  plume  du  moins 
est  toujours  élégante,  chaste,  réservée,  et  les  pages  qu'elle  a 
tracées  ne  laissent  que  de  douces  et  consolantes  impressions. 

Vous  pouvez  lire  ou  conseiller  sans  crainte  les  différentes 
Veillées  d'Alphonse  Balleydier  et  les  Histoires  maritimes  de 
Georges  de  la  Landelle.  Vous  y  puiserez  peu  d'instruction 
peut-être,  mais  vous  n'y  rencontrerez  rien  qui  blesse  ni  la 
foi  ni  les  mœurs.  Les  romans  du  P.  Bresciani  ont  eu,  sur- 
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tout  à  une  époque,  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Avec  des 
noms  empruntés  et  une  action  purement  imaginaire,  le 
courageux  écrivain  dévoilait  la  trame  et  les  méfaits  des  so- 
ciétés secrètes.  Le  Juif  de  Vérone,  Lionello,  Don  Giovanni,  le 
Zouave  pontifical  ont  été  beaucoup  lus  et  ont  même  dissipé 
certaines  illusions  sur  le  véritable  état  de  l'Italie.  Je  n'ose  pas 
vous  recommander  les  romans  de  Walter  Scott  et  ceux  de 
Henri  Conscience  ;  tout  le  monde  accorde  à  ces  écrivains  un 
vr  ii  talent  de  narrateur  et  de  mise  en  scène  ;  mais  on  ne 
peut  conseiller  sans  réserve  de  pareilles  productions,  même 
dans  les  éditions  corrigées. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  une  voie  toute  nouvelle  s'ouvrit 
à  la  littérature  religieuse.  D'excellents  esprits  sentaient  plus 
que  jamais  la  nécessité  de  donner  à  cette  passion  de  la  lecture 
qui  nous  dévore  une  nourriture  aussi  saine  qu'attrayante. 
Puisque  le  roman  nous  déborde,  se  dirent-ils,  puisque  les  es- 
prits malades  rejettent  tout  ce  qui  se  présente  sous  des  dehors 
sérieux,  allons  puiser  quelques  traits  émouvants  dans  les  an- 
nales de  l'Église  ;  mêlons  l'histoire  véritable  à  des  faits  ima- 
ginaires, et  efforçons- nous  d'apprendre  à  notre  siècle  ce  que 
furent  les  héros  chrétiens.  Déjà  M.  l'abbé  Bareille  avait  fait, 
et  non  sans  quelque  succès,  une  première  tentative  dans  son 
Emilia  Paula.  Il  avait  intéressé  et  profondément  ému  ses  lec- 
teurs en  montrant  dans  le  palais  de  Néron  une  jeune  fille 
noble  et  pure,  illustre  par  son  origine  et  ses  vertus,  en  face 
de  toutes  les  corruptions  du  monstre  couronné.  Un  peu  plus 
tard,  un  prince  de  l'Église,  déjà  très-renommé  par  ses  tra- 
vaux, le  cardinal  Wiseman,  donna  au  public,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  Fabiola  ou  l'Église  des  Catacombes.  Cette  appari- 
tion fut  une  sorte  d'événement  dans  le  monde  littéraire  et 
une  bonne  fortune  pour  la  presse  catholique.  Tout  le  monde 
a  lu  Fabiola,  et  l'on  sait  que  l'auteur  place  son  héroïne  à  la 
fin  du  111e  siècle.  Dans  cette  œuvre  magistrale  se  trouvent 
toutes  les  qualités  ô.'Emilia  Paula,  sans  aucun  de  ses  défauts. 
La  société  chrétienne  et  la  société  païenne  sont  parfaitement 
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étudiées  et  mises  en  face  l'une  de  l'autre,  ;m  tnomenl  oh  Bllrt 
vont  se  livrer  un  dernier  combat.  Le  paganisme  cepefldanl  wl 
couvert   de  certains  voiles,    parce  tftte   le   livre    B'adre 

toutes  les  classes  de  lecteurs.  Mais  l'Église  des  catacombes  est 
là  tout  entière,  avec  sa  hiérarchie,  sa  sainteté,  sa  ferveur  pri- 
mitive, l'héroïsme  de  ses  martyrs.  Telle  page  qui  ne  | 
qu'une  simple  fiction  est  la  traduction  littérale  des  Actes  des 
martyrs.  Avec  trop  de  modestie,  le  savant  auteur  prétendait 
ne  fournir  qu'un  délassement  et  une  diversion  aux  personnes 
sérieuses,  sans  les  occuper  de  pensées  frivoles.  Il  fit  mieux  que 
cela  ;  il  ouvrit  alors  avec  beaucoup  d'éclat  une  voie  que  beau- 
coup de  littérateurs  ont  suivie  depuis,  et  il  en  est  résulté  un 
grand  bien.  Comme  vous  avez  lu  Fabiola,  mon  cher  Léon, 
vous  avez  dû  lire  aussi  Callisla  du  R.  P.  Newman,  qui  est 
comme  la  sœur  de  Fabiola.  Il  s'agit  ici  d'une  jeune  grecque 
transplantée  sur  le  sol  brûlant  de  l'Afrique  et  qui  se  convertit 
dans  la  persécution,  grâce  à  l'influence  de  saint  Cyprien  et 
d'une  esclave  chrétienne.  La  trame  du  récit  fait  très-bien  con- 
naître l'état  de  l'Église  d'Afrique,  et  Callista  doit  être  placée  à 
côté  de  Fabiola  dans  toutes  les  bibliothèques  chrétiennes.  La 
fertile  imagination  du  cardinal  Wiseman  nous  donna  encore 
peu  d'années  après  La  Lampe  du  Sanctuaire,  Nouvelle  tout  à 
fait  digne  de  Fabiola  par  sa  grâce,  sa  fraîcheur  et  sa  simplicité 
charmante. 

Laissez-moi  vous  parler  maintenant  de  M.  Eugène  de  Mar- 
gerie,  l'un  de  nos  écrivains  catholiques  les  plus  irréprochables 
et  les  plus  heureusement  inspirés.  A  l'époque  dont  nous  par- 
lons, il  se  préoccupa,  lui  aussi,  des  diverses  lacunes  de  la  lit- 
térature religieuse.  Pour  l'âme  qui  veut  s'édifier  et  s'instruire, 
les  bons  livres  ne  manquent  pas.  Mais  comme  il  faut  à  l'es- 
prit des  moments  de  relâche  et  de  distraction,  la  presse  ca- 
tholique n'aura  rempli  sa  mission  tout  entière  que  lorsqu'elle 
donnera  un  aliment  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité  du  lec- 
teur chrétien.  Or,  le  roman  chrétien  est-il  vraiment  créé  ?Où 
est  le  Walter  Scott  ou  le  Balzac  catholique  ?  En  tout  genre 
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littéraire,  cependant,  il  y  a  plusieurs  degrés.  Au-dessous  du 
roman  historique  et  du  roman  de  mœurs  vient  se  placer 
l'humble  histoire,  la  simple  Nouvelle.  Laissant  à  d'autres  les 
grands  tableaux,  M.  Eugène  de  Margerie  raconte  simplement 
comment  les  chrétiens  savent  vivre,  comment  ils  savent  mou- 
rir. 

Les  Scènes  de  la  vie  chrétienne,  les  Cinquante  histoires,  les 
Nouvelles  histoires,  les  Contes  d'un  promeneur  sont  écrits  avec 
beaucoup  de  charme  et  de  simplicité,  dans  un  style  toujours 
élégant  et  avec  un  accent  toujours  sincère  et  ému.  C'est  assu- 
rément une  bonne  fortune  que  cette  lecture  attrayante  et  lé- 
gère qui  attache  comme  un  roman,  et  qui  en  même  temps 
incline  toujours  vers  Dieu  l'imagination  et  le  cœur.  Les 
Lettres  à  un  jeune  homme  sur  la  piété  s'adressent  plus  directe- 
ment à  ceux  qui  sont  encore  à  la  fleur  de  l'âge  ;  les  Cinquante 
proverbes  ou  Causeries  familières,  les  Aventures  d'un  berger 
ont  été  publiés  pour  la  moralisation  des  ouvriers  et  des 
classes  populaires. 

Après  Eugène  de  Margerie  se  présente  naturellement  Ana- 
tole de  Ségur.  Lui  aussi  fait  partie  de  cette  pléiade  d'écrivains 
catholiques  qui  joignent  à  une  parfaite  connaissance  du  monde 
un  zèle  ardent  pour  la  défense  de  la  vérité.  Est-il  possible  du 
reste  de  servir  la  bonne  cause  d'une  façon  plus  courageuse, 
plus  aimable,  plus  attachante,  que  ne  le  fait  le  marquis  de 
Ségur  dans  le  Dimanche  aux  soldats,  les  Mémoires  d'un  troupier, 
dans  Caserne  et  Presbytère,  Témoignages  et  Souvenirs,  dans  les 
Martyrs  de  Castelfidardo  ?  Tous  ceux  qui  ont  lu  ces  spirituelles 
publications  n'ont  jamais  posé  le  livre  sans  regretter  d'être  à 
la  fin  et  sans  en  recueillir  des  fruits.  D'autres  écrivains  bien 
connus  ont  travaillé  aussi  très-utilement  pour  la  jeunesse  et 
pour  ces  délassements  nécessaires  même  aux  hommes  les  plus 
sérieux. Sans  parler  de  LouisVeuillot,  de  Léon  Gautier  qui  est 
un  de  ses  meilleurs  disciples,  je  voudrais  vous  nommer  en 
courant  Alfred  des  Essarts,  Maxime  de  Montrond.  Ce  dernier 
surtout  dans  ses  Fleurs  monastiques  et  ses  Fleurs  prinlanières, 
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dans  ses  Poètes  et  Religieux,  a  su  glaner  des  histoires  touchantes 
et  des  traits  émouvants.  Il  serait  injuste  d'oublier  Bathild 
Bouniol,  Poujoulat,  Xavier  Marinier,  que  je  vous  ai  re- 
commandés ailleurs,  et  qui  ont  travaillé  dans  ce  genre  avec 
succès. 

Un  des  écrivains  les  plus  féconds  pour  ces  sortes  d'écrits  a 
été  dans  ces  dernières  années  Al.  de  Lamothe.  Ceux:  qui 
veulent  des  émotions  à  tout  prix,  sans  les  chercher  dans  les 
romans  licencieux,  ont  pu  lire  les  Faucheurs  de  la  Mort,  les 
Martyrs  de  la  Sibérie,  les  Mystères  de  Macliecoul,  les  Camisards 
et  bien  d'autres  encore,  où  le  romancier  chrétien  s'est  efforcé 
de  les  servir  selon  leur  goût.  Une  critique  sévère  trouverait 
beaucoup  à  reprendre  au  point  de  vue  de  l'art  ;  mais  les  ten- 
dances et  l'esprit  de  l'auteur  sont  irréprochables.  Jean  Grange, 
un  des  rédacteurs  de  l'Ouvrier,  a  trouvé  aussi  d'heureuses 
inspirations  pour  arriver  à  l'esprit  et  au  cœur  de  l'homme  du 
peuple.  Il  y  a  dans  sa  manière  un  caractère  de  franchise  et  de 
rondeur,  de  finesse  et  de  causticité  de  bon  aloi  qui  plaît  à 
tous  les  lecteurs.  Le  dessus  du  panier,  les  Lettres  d'un  paysan 
et  les  Solidaires  offrent  une  lecture  attrayante  et  fournissent 
toujours  quelques  armes  contre  les  ennemis  de  l'Église. 

Enfin  la  conversion  de  Paul  Féval  est  devenue  un  heureux 
événement  pour  la  presse  catholique.  Personne  qui  n'admirât 
la  distinction,  l'originalité,  le  charme  et  la  fascination  du  ro- 
mancier breton  qui  avait  tant  écrit  sur  la  vieille  Armorique, 
sa  patrie.  Malheureusement  ses  livres  ne  pouvaient  aller  à 
toutes  les  mains.  Mais  en  ces  dernières  années  il  est  revenu 
franchement  aux  idées  et  aux  pratiques  chrétiennes,  et  sa 
plume  accomplit  désormais  une  sorte  d'apostolat,  peut-être 
aussi  fécond  que  celui  d'un  missionnaire.  Dans  ses  Etapes 
d'une  conversion,  dans  le  Dernier  checalier  et  Chdteaupaucrc 
il  ravit  son  lecteur  et  souvent  le  fait  pleurer.  Bien  plus,  pour 
enrichir  nos  bibliothèques  chrétiennes,  il  revoit  soigneuse- 
ment ses  anciennes  publications  afin  qu'elles  puissent  être 
lues  dans  toutes  les  familles. 
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Je  ne  croyais  pas  être  entraîné  si  loin,  mon  cher  Léon;  mais 
comme  nos  ennemis  nous  reprochent  en  ce  genre  une  humi- 
liante pénurie,  j'ai  voulu  vous  citer  des  livres  pour  tous  les 
goûts  et  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs.  A  vous  mainte- 
nant de  choisir  quand  vous  voudrez  vous  distraire  ou  donner 
un  conseil  à  d'autres  sur  les  livres  d'agrément. 

Adieu. 


LETTRE  XXXVII. 

CALME  NÉCESSAIRE  POUR   i/ÉTUDE 
ABUS  DES  JOURNAUX. 


Mon  cher  Léon, 

Nous  voici  bientôt  arrivés  au  terme  que  je  m'étais  fixé 
quand  notre  correspondance  s'est  ouverte.  Ce  terme,  je  ne 
l'ai  pas  atteint  sans  trouver  des  heures  de  découragement  et 
de  lassitude  ;  mais  votre  docilité  à  suivre  mes  conseils  m'a 
fait  surmonter  les  répugnances  et  les  difficultés  du  chemin. 
Je  vous  ai  parlé  assez  longuement  des  livres  que  vous  pouvez 
lire  pour  apprendre  à  penser  et  à  écrire.  Laissez-moi  mainte- 
nant vous  dire  ma  pensée  sur  la  méthode  à  suivre  dans  vos 
lectures,  sur  les  dispositions  que  vous  devez  y  apporter. 

Dans  le  jeune  hotnme  qui  veut  lire  utilement  et  étudier 
avec  fruit,  je  voudrais  certaines  dispositions  d'esprit  et  de 
cœur  sans  lesquelles  rien  ne  pénétrera  jusqu'au  fond  de  son 
intelligence.  L'Esprit-Saint  nous  avertit  de  préparer  notre 
âme  avant  la  prière  :  négliger  ce  devoir,  c'est  être  téméraire 
et  vouloir  tenter  Dieu.  Eh  bien  !  quoique  l'étude  soit  une 
œuvre  moins  haute  et  moins  sainte  que  la  prière,  je  veux, 
toute  proportion  gardée,  que  vous  y  apportiez  aussi  une  pré- 
paration. Si  vous  vous  y  jetez  brusquement  ;  si,  en  prenant 
un  livre  ou  une  plume,  vous  avez  l'esprit  troublé  de  mille 
chimères  et  le  cœur  agité  par  de  folles  passions,  vous  avez 
beau  lire  les  plus  magnifiques  chefs-d'œuvre,  rien  ne  vous 
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saisira  profondément,  rien  ne  pénétrera  vos  facultés  pour  y 
demeurer  comme  votre  bien  et  votre  substance. 

Quelle  est  donc  la  première  condition  pour  lire  et  écrire 
avec  fruit  ?  C'est  la  liberté  d'esprit  et  de  cœur,  c'est  le  silence 
et  le  calme  des  passions,  c'est  la  solitude  intérieure  et  exté- 
rieure, l'éloignement  de  toutes  les  pensées  futiles  et  les  vains 
bruits  du  dehors. 

Saint  Paul  donnait  à  ses  chers  enfants  de  Thessalonique 
des  conseils  qui  respirent  une  sagesse  toute  divine.  «Étudiez- 
vous,  leur  disait-il,  à  vivre  dans  le  calme  et  appliquez-vous 
uniquement  à  ce  que  vous  avez  à  faire  :  Opérant  detis  ut 
quieti  sitis  et  ut  vestrum  negotium  agatis.  »  Cette  excellente 
maxime  convient  merveilleusement  au  jeune  homme  qui  veut 
compléter  ses  études  par  la  lecture  et  le  travail. 

Vous  voulez  donc,  dirai-je  à  mon  jeune  disciple,  vous  sé- 
parer de  cette  foule  bruyante  qui  ne  cherche  que  le  tumulte 
et  le  plaisir  ;  vous  voulez  vous  soustraire  aux  vulgarités  de 
la  vie,  aux  intérêts  grossiers  de  la  matière  et  des  sens,  qui 
absorbent  presque  tous  ceux  qui  vous  entourent  ;  vous  dési- 
rez vivre  par  l'intelligence  et  le  cœur  en  commerce  avec  les 
meilleurs  génies  qui  vous  ont  précédé.  Eh  bien  !  étudiez-vous 
d'abord  à  vous  mettre  en  repos  :  Operam  detis  ut  quieti  silis. 
Que  tout  se  taise  autour  de  vous  ;  faites  silence,  cherchez  à 
tout  prix  le  recueillement  et  la  paix  de  l'âme.  Ne  vous  im- 
miscez pas  dans  les  affaires  d'autrui,  dans  la  conduite  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  à  votre  charge.  Enfermez-vous  dans 
votre  tâche,  soyez  exclusivement  à  elle.  Vous  avez  résolu, 
par  exemple,  d'approfondir  un  ouvrage,  de  pénétrer  les  secrets 
d'une  science  :  laissez  de  côté  toutes  les  futilités,  les  nou- 
velles du  jour,  les  vaines  conversations  qui  ne  feraient  que 
vous  distraire  :  Vestrum  negotium  agatis. 

Dans  son  livre  intitulé  :  Les  Sources,  le  P.  Gratry  a  écrit 
sur  ce  sujet  quelques  lignes  charmantes  qu'il  est  bon  de  mé- 
diter :  «  La  possession  de  la  sagesse,  dit-il,  est  à  de  très-sé- 
vères conditions,  sachez-le  bien.  Ètes-vous  courageux  ?  Con- 
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sentez-vous  au  silence  et  à  la  solitude  ?  GonsenteJVYOUi  à  un 
travail  plus  profond,  mais  aussi  régulier  que  le  travail  force 
du  collège  ?...  Vous  avez  entendu  dire  que  Dieu  est  la  lumière 
universelle  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  : 
le  croyez-vous  ?  Si  vous  le  croyez,  dites  h  ce  maître  :  Maître, 
parlez-moi  ;  j'écoute. 

«  Mais  pour  écouter,  il  faut  faire  silence.  Or,  je  vous  prie, 
parmi  les  hommes,  et  surtout  parmi  les  penseurs,  qui  est-ce 
qui  fait  silence?  La  plupart  des  hommes,  surtout  les  hommes 
d'étude,  n'ont  pas  une  demi-heure  de  silence  par  jour.  Pen- 
dant tout  le  jour,  l'homme  d'étude  écoute  les  hommes  qui 
parlent  ou  il  parle  lui-même  ;  et  quand  on  le  croit  seul  et  si- 
lencieux, il  fait  parler  les  livres  avec  l'extraordinaire  volubi- 
lité du  regard,  et  il  dévore  en  peu  d'instants  de  longs  discours. 
Sa  solitude  est  peuplée,  assiégée,  encombrée,  non-seulement 
des  amis  de  son  intelligence  et  des  grands  écrivains  dont  il 
recueille  les  paroles,  mais  encore  d'une  multitude  d'inconnus, 
de  parleurs  inutiles,  de  livres  qui  sont  des  obstacles.  De  plus, 
cet  homme  qui  croit  vouloir  penser,  permet  à  la  perturbatrice 
de  tout  silence,  à  la  profanatrice  de  toutes  les  solitudes,  à  la 
presse  quotidienne,  de  venir,  chaque  matin,  lui  prendre  le 
plus  pur  de  son  temps,  une  heure  ou  plus,  heure  enlevée  de 
la  vie  par  l'emporte-pièce  quotidien,  heure  pendant  laquelle 
la  passion,  l'aveuglement,  le  bavardage  et  le  mensonge,  la 
poussière  des  faits  inutiles,  l'illusion  des  craintes  vaines  et  des 
espérances  impossibles  vont  s'emparer,  peut-être  pour  tout  le 
jour,  de  cet  esprit  fait  pour  la  science  et  la  sagesse  (1).  » 

Cette  sortie  contre  les  journaux  vous  parait  un  peu  sévère, 
cher  Léon  ?  Laissez-moi  vous  dire  à  ce  sujet  toute  ma  pensée. 
Faut-il,  quand  on  veut  s'appliquer  à  une  étude  sérieuse,  s'in- 
terdire absolument  la  lecture  des  journaux  ?  je  ne  le  pense 
pas  ;  mais  les  inconvénients  et  les  abus  en  ce  point  sont  très- 
fréquents  de  nos  jours,  et  c'est  contre  ces  abus  qu'il  faut  se  tenir 

1.  Les  Sources,  Ve  partie,  p.  6. 
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en  garde. Jeter  un  coup  d'œil  snr  un  journal,  parcourir  rapide- 
ment la  série  des  faits  les  plus  importants,  se  tenir  au  cou- 
rant des  œuvres  et  des  écrits  qui  intéressent  la  religion,  la 
philosophie,  les  lettres  et  les  sciences,  l'honneur  et  la  prospé- 
rité de  la  patrie,  c'est  comme  une  nécessité  impérieuse  de  nos 
mœurs  et  de  notre  époque,  et  les  censeurs  les  plus  rigides  ne 
peuvent  condamner  cette  pratique.  Il  est  bien  entendu  qu'on 
puisera  ces  renseignements  à  des  sources  pures  et  honnêtes,  et 
qu'on  s'interdira  la  lecture  de  tout  journal  hostile  à  la  religion, 
ou  suspect  de  fausses  doctrines. Une  feuille  quotidienne  a  tou- 
jours en  effet  une  incroyable  puissance  môme  sur  les  convic- 
tions les  plus  fermes  et  les  esprits  les  mieux  trempés. Mais  notez 
surtout  que  je  parle  ici  d'une  lecture  rapide,  d'un  coup  d'œil 
jeté  sur  un  journal,  et  non  d'une  lecture  assidue,  attentive, 
prolongée,  et  toujours  en  ce  cas  plus  ou  moins  passionnée. 

Pour  ceux  qui  consacrent  à  la  lecture  des  journaux  une  no- 
table partie  de  leur  temps,  je  suis  convaincu  qu'ils  en  re- 
tirent très-peu  de  fruits.  Dans  un  journal,  en  effet,  il  y  a  un 
incessant  mélange  d'idées  et  de  choses  disparates,  ou  plutôt 
c'est  une  sorte  de  tohu-bohu  de  faits  indifférents,  d'épi- 
grammes,  de  facéties,  d'insignifiantes  bagatelles.  L'événement 
qu'on  vous  annonce  vous  fait  oublier  celui  de  la  veille  ;  un 
entre-filet  efface  le  souvenir  du  Premier-Paris  que  vous  avez 
lu  avec  admiration  peut-être.  Plus  loin,  vous  trouverez  des 
citations  d'autres  journaux,  des  discussions,  des  polémiques, 
des  affirmations  tranchantes,  parfois  suivies  de  démentis  ;  le 
tout  se  brouille  dans  votre  esprit,  et  quand  vous  fermez  le 
journal,  il  ne  vous  reste  rien  ou  presque  rien.  Le  peu  qui  en 
demeure  sera  du  moins  effacé  par  les  faits  imprévus  que  vous 
apportera  le  journal  du  lendemain.  Yous  avez  lu  de  sages  ap- 
préciations, de  judicieux  aperçus  sur  la  situation,  des  réponses 
péremptoires  aux  mensonges  de  la  presse  antireligieuse.  Mais, 
dans  votre  journal,  tout  cela  se  trouve  mêlé  à  tant  d'autres  choses 
que  bientôt  ce  n'est  plus  qu'un  vague  souvenir.  Si  vous  aviez 
accordé  le  même  temps  à  un  livre  sérieux,  à  un  traité  solide  ; 


;  Ti:K    \\\\!i. 

si  ces  heures  de  loisir  que  vous  boasttrefl  à  des  polémiques 

passionnées,  à  des  querelles  de  parti,   vous  les  donnii 
lecture  suivie  d'un  livre  de  philosophie  ou  de  contr 
gieuse,   en  peu  de  temps  vous  auriez  acquis  une  scienc 
ntable.  En  prenant  les  journaux  pour  aliment  exclusif  de 
votre  intelligence,  vous  ne  posséderez  jamais  des  connais 
solides  et  vraiment  approfondies. 

Oh!  que  de  jeunes  gens  se  perdent  ou  compromettent  leur 
avenir  en  abandonnant  ainsi  les  vraies  sources  de  la  science 
pour  se  livrer  à  la  lecture  passionnée  des  journaux  !  Ils  av&ienl 
peut-être  l'esprit  vif,  le  cœur  bon, l'imagination  ardente  et  dé- 
jà une  certaine  facilité  d'expression.  Mais  ils  ont  laissé  les 
gros  volumes,  et  se  sont  mis  à  dévorer  les  journaux,  les  bro- 
chures politiques,  les  articles  de  Revues.  Le  talent  ou  \o  style 
d'un  écrivain  de  renom  les  a  séduits;  bien  vite  ils  ont  em- 
brassé ses  systèmes  et  ses  idées;  ils  ont  épousé  ses  colères, 
ses  passions,  ses  espérances  pour  le  triomphe  d'une  cause  ou 
d'un  drapeau.  Dès  lors  tout  le  reste  est  devenu  insipide,  toutes 
les  autres  études  ont  été  impossibles.  Ne  leur  parlez  plus  de 
ces  lectures  lentes  et  réfléchies  qui  font  voir  un  objet  sous 
son  véritable  aspect,  avec  sa  nature,  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts.11  leur  faut  désormais  des  phrases  de  convention,  des  as- 
sertions hardies  sur  les  plus  hautes  questions.  A  une  telle  école 
peut-on  apprendre  l'histoire,  la  philosophie,  la  religion, une 
science  quelconque  ?  Nullement.  Vous  rencontrerez  parfois 
un  fait  important,  un  jugement  exact  sur  un  personnage  ou 
une  époque,  et  je  vous  conseille  d'en  prendre  note.  Mais  com- 
ment ce  fait  isolé  et  ces  notions  superficielles  pourraient-ils 
former  une  science  proprement  dite,  vous  donner  des  idées 
justes,  complètes,  bien  ordonnées  sur  n'importe  quelle  ma- 
tière ? 

Au  reste,  interrogez  ceux  qui  ont  fait  divorce  avec  les 
livres  pour  ne  lire  que  les  journaux,  et  voyez  où  ils  en  sont 
venus.  Après  de  brillantes  études  peut-être,  ils  arrivent  au 
bout  de  quelques  années  à  ne  plus  rien  savoir  en  histoire,  en 
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philosophie,  en  religion,  que  les  vagues  aperçus  qu'ils  puisent 
dans  leur  journal.  Ils  parlent  avec  un  aplomb  qui  désespère 
de  toutes  choses  et  sur  tout  sujet,  mais  avec  une  ignorance, 
une  légèreté,  une  incompétence  qui  fait  vraiment  pitié.  Quel- 
ques-uns pourtant  sentent  leur  insuffisance  :  J'ai  bien  étudié 
ces  choses  autrefois,  vous  diront-ils,  mais  avec  le  temps  elles 
m'ont  échappé...  Mais  si  un  livre  sérieux  avait  remplacé  le 
journal  que  vous  avez  sans  cesse  entre  vos  mains,  seriez-vous 
réduits  à  ce  triste  aveu  ?  A  quoi  vous  sert  d'avoir  du  juge- 
ment et  de  la  pénétration,  si  vous  ne  l'appliquez  qu'aux  sté- 
riles et  interminables  polémiques  de  vos  journaux  ? 

Pourtant,  me  direz-vous,  un  journal  sérieux  et  grave,  un 
journal  qui  défend  la  religion  et  les  bases  de  la  société, 
fait  certainement  beaucoup  de  bien  et  fournit  des  armes  pré- 
cieuses à  tous  ceux  qui  travaillent  à  la  défense  de  la  même 
cause.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  le  conteste  !  La  presse  quoti- 
dienne est  une  puissance  redoutable  ;  on  peut  le  déplorer  et 
en  gémir,,  mais  cette  puissance  est  un  fait  devant  lequel  il 
faut  s'incliner.  Puisque  le  mensonge  et  l'impiété  possèdent  de 
puissants  organes,  il  faut  bien  que  la  cause  de  Dieu  et  de  la 
vérité  ait  aussi  ses  champions  et  ses  défenseurs.  Les  journaux 
catholiques  sont  indispensables  et  font  un  bien  immense,  je 
le  reconnais.  Mais  je  soutiens  que  les  hommes  d'étude  ne 
doivent  pas  leur  donner  trop  de  temps.  Presque  toujours  les 
meilleurs  articles  sont  des  improvisations  plus  ou  moins  su- 
perficielles et  incomplètes.  Une  attaque  est  venue  à  l'iinpro- 
viste  :  il  a  fallu  répondre  sur-le-champ,  le  lendemain  il  eût 
été  trop  tard.  Fière  d'un  moment  de  silence,  la  calomnie  au- 
rait déjà  fait  son  chemin.  Comment  alors  une  question  serait- 
elle  approfondie  et  traitée  avec  un  peu  de  maturité  et  d'am- 
pleur ? 

D'autre  part,  les  mêmes  questions  reviennent  très-fré- 
quemment. C'est  presque  toujours  même  guerre,  mêmes  accu- 
sations, mêmes  préjugés.  Avec  quelques  légères  variantes,  le 
polémiste  refait  chaque  matin  des  articles  déjà  connus.  Et 
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d'ailleurs  avez-vous  besoin  de  ces  réfutations  ?  Vous  aimez 
l'Église,  vous,  mon  cher  Léon,  vous  êtes  convaincu  de  MB 
autorité  infaillible  et  de  sa  sagesse  souveraine  :  que  vous  im- 
portent les  mensonges  et  les  accusations  que  les  sectaires 
peuvent  entasser  contre  elle?  c'est  bien  plutôt  pour  les  in- 
croyants et  les  victimes  de  l'erreur  que  les  journaux  religieux 
seraient  utiles  :  mais  ils  ne  les  lisent  pas. 

Un  seul  journal,  direz-vous  encore,  peut  m'entrainer  dans 
l'illusion  et  les  faux  jugements  ;  mais  la  lecture  de  plusieurs 
journaux  de  couleur  différente  me  conduira  sûrement  à  la  vé- 
rité. Encore  un  préjugé,  mon  cher  ami  !  Après  les  débats 
contradictoires  et  les  dires  opposés,  on  se  trouve  d'ordinaire 
aussi  embarrassé  qu'auparavant  pour  se  former  une  opinion 
sur  la  valeur  des  hommes  et  la  marche  des  affaires. 

«  Ne  vous  persuadez  pas,  dit  Balmès.,  que  dans  les  pays  où 
fleurit  la  liberté  de  la  presse,  où  chacun  peut  librement 
émettre  sa  pensée,  il  est  facile  d'arriver  à  la  vérité,  au  moins 
sur  les  personnes  et  les  choses.  La  lumière,  dit-on,  jaillit  du 
choc  des  opinions...  Pure  illusion  !  Les  journaux  ne  disent  et 
ne  peuvent  dire  toute  la  vérité,  ni  sur  les  personnes,  ni  sur 
les  choses,  même  dans  les  pays  les  plus  libres.  Exalter  ou  ra- 
baisser sans  mesure,  prodiguer  la  louange  ou  le  blâme,  faire 
d'un  personnage,  —  selon  l'intérêt  ou  la  circonstance,  —  un 
génie  rare,  un  sauveur,  —  un  homme  sans  talent,  un  fléau  ! 
Tels  sont  les  errements  ae  la  presse  et  de  l'esprit  de 
parti  (1).  » 

Les  meilleurs  journaux  sont  atteints  de  cette  infirmité. 
Jusque  dans  les  vaillants  défenseurs  de  la  cause  catholique  et 
monarchique,  —  et  vous  savez  que  je  les  honore  et  les 
aime,  —  vous  trouvez  plus  ou  moins  cette  partialité,  ce  vide, 
cette  stérilité.  S'il  en  est  ainsi  de  la  presse  sérieuse  et  ortho- 
doxe, que  sera-ce  des  plaisantins  et  des  bouffons  de   la  petite 

1.  Art  d'arriver  au  vrai,  p.  89. 
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presse  ?  Que  sera-ce  de  ceux  qui  répandent  partout  et  tous  les 
jours  le  poison  de  l'erreur  et  de  l'immoralité,  qui  prêchent 
ouvertement  l'athéisme  et  l'assouvissement  des  plus  grossières 
passions  ?  C'est  vraiment  à  frémir  d'épouvante.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  vous  voyez  tant  d'esprits  égarés  et  pervertis,  tant 
de  fausses  idées  dans  les  têtes  et  d'affaissement  dans  les  carac- 
tères, tenez  pour  certain  que  c'est  le  fruit  de  "l'usage  immo- 
déré de  la  presse  et  des  journaux. 

Je  vois,  mon  cher  Léon,  que  je  me  suis  laissé  entraîner.  Je 
voulais  vous  parler  surtout  du  calme  et  du  silence  nécessaires 
à  l'étude  ;  je  me  suis  arrêté  sur  le  journal  qui  est  un  vrai 
trouble- silence,  un  grand  ennemi  du  calme  et  de  la  vigueur  de 
l'esprit.  Un  autre  jour  je  vous  mettrai  en  garde  contre  d'autres 
dangers. 

Toujours  tout  vôtre  en  N.-S. 


LETTRE  XXXVIII. 


CONVERSATIONS  FRIVOLES  ET  COMPAGNIES  DISSIPANTES. 


Pour  que  vos  lectures  soient  profitables,  mon  cher  Léon,  il 
est  nécessaire  de  chercher  le  calme  et  le  silence,  et  de  fuir 
les  futilités  et  les  vains  bruits  qui  pourraient  vous  dissiper  et 
vous  distraire.  La  lecture  trop  assidue  des  journaux  est  un 
des  principaux  obstacles  aux  études  sérieuses  et  réfléchies. 
Ce  que  j'ai  dit  des  feuilles  quotidiennes,  je  vous  le  dis  encore 
des  Revues  et  des  autres  recueils  périodiques.  Que  vous  jetiez 
un  coup  d'œil  sur  une  ou  deux  de  ces  publications  bien 
choisies,  afin  de  vous  tenir  au  courant  du  mouvement  litté- 
raire, vous  le  pouvez,  je  crois,  sans  trop  de  danger.  Mais  si 
vous  êtes  abonné  à  plusieurs  Revues,  vous  voudrez  lire 
tout  ce  qui  vous  paraîtra  digne  d'intérêt  ;  et  comme  les  heures 
passent  vite  et  que  le  temps  qu'on  peut  donner  à  l'étude  est 
très-limité,  vous  verrez  bientôt  que  vous  y  avez  consacré  des 
loisirs  qui  pouvaient  être  mieux  employés. 

Mais  il  est  encore  d'autres  trouble- silence  qui  ne  sont  pas 
moins  à  craindre  que  la  presse  périodique.  La  compagnie 
des  personnes  oisives  et  frivoles,  les  réunions  fréquentes,  les 
repas  trop  prolongés,  les  conversations  vaines  et  futiles  qui 
enlèvent  des  journées  entières,  voilà  de  terribles  écueils  pour 
ceux  qui  veulent  lire  et  travailler  sérieusement.  Passer  ainsi 
de  longues  heures,  c'est  se  priver  des  loisirs  que  laissent 
les  devoirs  d'état  et  les  ambarras  inhérents  à  chaque  profes- 


244  LETTRE   XXXVIII. 

sion.  En  outre,  il  n'est  rien  qui  disperse  et  énerve  les  forces 
de  l'intelligence,  il  n'est  rien  qui  abaisse  et  rétrécisse  les 
plus  belles  facultés  comme  des  entretiens  stériles  sur  des  ba- 
gatelles, sur  de  véritables  riens. 

Allez  dans  certaines  sociétés  d'ailleurs  honnêtes  et  assez 
bien  composées.  Les  nouvelles  du  jour,  les  incommodités  de 
la  saison,  les  ennuis  des  mauvais  chemins,  la  chronique  de  la 
semaine,  la  critique  et  les  épigrammes  contre  les  absents,  de' 
savantes  dissertations  sur  la  saveur  ou  la  rareté  de  tels  mets, 
ce  sera  bien  là  le  thème  de  toutes  les  conversations  durant 
une  demi-journée.  En  vérité,  après  de  telles  séances,  quand 
même  il  vous  resterait  quelques  loisirs,  pensez-vous  qu'en 
sortant  de  ce  milieu  votre  esprit  sera  bien  disposé  à  creuser 
une  question  philosophique  ou  religieuse  ?  C'est  à  peine  si 
vous  êtes  capable  de  pourvoir  aux  affaires  pressantes  ou  de 
faire  une  lecture  d'agrément. 

D'autres  fois,  en  ces  sortes  de  compagnies,  il  s'engage  des 
discussions  et  de  véritables  querelles  pour  de  simples  niaise- 
ries. Il  y  aura  malentendu,  froissement  d'amour-propre,  un 
peu  d'entêtement  peut-être.  On  s'échauffe  de  part  et  d'autre 
et  un  déluge  d'arguments  et  de  paroles  est  dépensé  en  pure 
perte.  S'il  y  a  là  une  personne  instruite  et  sérieuse,  elle  cher- 
chera vainement  à  placer  une  sage  observation,  une  explica- 
tion ou  une  distinction  qui  mettrait  d'accord  tous  les  com- 
battants. Les  plus  impétueux  et  les  plus  féconds  ont  d'ordi- 
naire le  verbe  si  haut  qu'ils  peuvent  seuls  se  faire  entendre. 
In  auribus  insipientium  ne  loquaris,  a  dit  le  Sage,  quia  des- 
piciunt  doctrinam  eloquii  tui  (Prov.  c.  33).  La  parole  de 
l'homme  modeste  qui  n'aime  point  à  crier  sera  toujours  cou- 
verte par  le  bruit.  Et  si  vous  aimez  les  conversations  sérieuses 
et  instructives,  vous  vous  retirerez  tout  triste  d'avoir  entendu 
tant  de  paradoxes  et  d'insanités,  et  de  voir  si  peu  de  respect 
pour  les  bienséances,  pour  le  bon  sens  et  le  bon  goût. 

En  maintes  occasions,  j'ai  compris  et  goûté  mieux  que  ja- 
mais les  conseils  de  saint  Paul  à  Timothée  :    Nàli  contendere 
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verbis....  Stultas  et  sine  disciplina  quœstionei  devita.  Quoi  de 
plus  stérile  en  effet  et  do  plus  fatigant  que  la  manie  de  cer- 
taines gens  qui,  pour  montrer  l'esprit  et  l'érudition  qu'ils 
croient  avoir,  sont  toujours  prêts  à  soulever  des  questions 
vaines,  subtiles,  quelquefois  impertinentes?  Seriez-vous  le 
plus  discret  des  hommes,  vous  êtes  engagé  malgré  vous  dans 
une  contestation.  Encore  s'ils  évitaient  les  éclats  de  voix  et 
les  personnalités  blessantes  !  Oubliant,  comme  dit  Joubert, 
qu'il  vaut  mieux  se  faire  agréer  que  se  faire  valoir,  ils  vous 
font  vraiment  mal,  en  passant  la  pierre  ponce  sur  tout  ce  que 
vous  dites.  «  Avec  eux,  ajoute-t-il,  on  ne  peut  se  délasser  ; 
il  faut  jouter,  ferrailler,  combattre.  La  contrainte  qu'ils  vous 
imposent,  sans  but  et  sans  nécessité,  est  le  plus  insupportable 
des  tourments  ({).  » 

Pour  avoir  la  paix  et  ne  pas  vous  épuiser  en  paroles  inu- 
tiles, vous  prendrez  le  parti  de  tout  accorder  et  de  vous  taire. 
Mais,  après  ces  bruyantes  discussions,  comme  il  vous  sera 
difficile  de  trouver  le  calme  et  le  silence  nécessaires  à  l'étude  ! 
Vous  aurez  entendu  tant  de  paroles  vaines  et  frivoles,  bouf- 
fonnes et  peu  séantes  peut-être  !  Il  y  a,  hélas  !  tant  de  grands 
parleurs  indiscrets  et  pleins  de  sottise!  Sunt  multi  raniloqui. 
Si  vous  résumez  et  pesez  les  fruits  de  certaines  causeries 
longtemps  prolongées,  vous  serez,  j'en  suis  sûr,  tenté  de  fuir 
le  commerce  des  hommes,  et  vous  soupirerez  après  vos 
livres,  après  la  solitude  et  la  paix. 

Saint  Arsène  entendit  un  jour  une  voix  qui  lui  criait  :  Fuge, 
tace,  quiesce.  Retirez- vous  dans  la  solitude,  gardez  le  silence,  et 
entrez  dans  le  calme  et  le  repos.  Ces  trois  conditions  sont  en 
effet  d'une  efficacité  souveraine  pour  se  connaître  soi-même, 
pour  triompher  de  ses  passions  et  atteindre  à  une  haute 
vertu.  Mais  je  vous  les  conseille  aussi,  mon  cher  Léon,  pour 
atteindre   le    vrai   savoir  et  les  pures  joies  de  l'étude.  Fuge, 


(1)  Pensées,  t..  IT,  p.  108. 
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tace,  quiesce.  Achetez  à  tout  prix  la  solitude,  le  silence  et  le 
calme  intérieur. 

Pas  plus  que  la  piété,  l'étude  et  la  science  n'aimèrent  ja- 
mais le  tumulte  et  l'agitation  :  Non  in  commotione.  Pour 
qu'une  lecture  éclaire  et  nourrisse  l'esprit,  il  faut  d'abord  se 
posséder  soi-même,  être  exempt  de  trouble  et  de  graves  soucis. 
La  réflexion,  qui  est  la  mère  de  la  sainteté,  est  aussi  la  mère 
du  génie.  Mais  la  réflexion  est  impossible  au  milieu  du  tu- 
multe et  du  bruit.  «  La  solitude  est  la  patrie  des  forts,  »  a 
dit  un  orateur  de  nos  jours  (1).  Fuyez  donc  les  foules  et  les 
embarras  du  monde  ;  cherchez  l'isolement  et  le  silence,  c'est 
là  que  vous  trouverez  les  fortes  pensées  et  les  solides  inspi- 
rations. Là,  retiré  au  plus  intime  de  votre  âme,  vous  pourrez 
contempler  longtemps  le  môme  objet,  le  considérer  sous  ses 
faces  diverses,  et  ainsi  vous  arriverez  à  la  possession  de  la 
vérité. 

Dans  la  solitude,  on  parle  moins  et  l'on  est  moins  étourdi 
par  les  paroles  d'autrui.  En  cent  endroits,  le  sage  Salomon 
célèbre  le  silence  et  la  sobriété  des  paroles,  la  circonspection 
dans  le  discours.  Tace  :  savoir  se  taire  est  un  talent  plus  pré- 
cieux et  plus  rare  que  de  savoir  parler.  «  Qui  ne  sait  pas  se 
taire,  dit  Joubert,  n'obtient  point  d'ascendant.  S'il  faut  agir, 
prodigue-toi  ;  s'il  faut  parler,  ménage-toi  ;  en  agissant,  crains 
la  paresse,  et  en  parlant,  crains  l'abondance,  l'ardeur,  la  vo- 
lubilité (2).  > 

Par  le  silence,  vous  arriverez  plus  aisément  au  calme  d'es- 
prit, à  la  sagesse  et  à  la  lumière,  à  toutes  les  saines  inspira- 
tions. Quiesce  :  la  paix  de  l'âme  et  le  repos  des  passions  sont 
indispensables  à  l'homme  d'étude  et  au  courageux  amant  de 
la  vérité.  Vous  le  saurez  mieux  encore  à  un  autre  âge. 

J'ai  compris  par  vos  lettres,  me  disiez-vous  naguère,  la  pré- 
dilection que  vous  aviez   autrefois  pour  ce  cabinet  solitaire 

1.  Ravignan. 

2.  Pensées,  t.  II,  p.  108. 
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où  vous  vous  enfermiez  de  longues  heures  avec  une  plume  M 
quelques  livres.  J'avoue  bien,  mon  cher  Léon,  que  j'y  ai 
des  moments  délicieux  en  lisant  ou  écritant,  Bt  sans  entendre 
d'autre  bruit  que  léchant  des  oiseaux  ou  le  paisible  mur- 
mure des  flots  qui  coulaient  à  mes  pieds.  Cela  tenait  peut-être 
à  la  nature  particulière  de  mes  habitudes  et  de  mes 
Mais  il  me  semble  que,  lorsqu'on  a  vu  le  monde  de  prèa  et 
qu'on  a  des  instincts  sérieux,  l'on  doit  éprouver  quelque 
sympathie  pour  la  solitude  et  le  silence. 

Vous  savez  le  cri  du  Prophète  :  Ecce  elongavi  [ugiens  et 
mansi  in  solitudine,  quoniam  vidi  contradictionem  in  cicitale. 
Dans  ces  quatre  ou  cinq  mots,  il  y  a,  à  mon  sens,  plus  de 
sagesse  et  de  vérité,  plus  de  philosophie  morale  qu'on  ne 
pense.  Je  vous  engage  à  les  méditer  quelquefois  :  après  votre 
expérience  personnelle,  vous  comprendrez  mieux  encore  le 
charme  que  je  trouvais  jadis  sous  le  modeste  abri  que  baignent 
les  eaux  de  la  Dordogne. 

Toujours  tout  à  vous. 


-.-' 
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ORDRE,  METHODE,   SOBRIETE  DANS  LES  LECTURES. 


Dans  quel  ordre  et  avec  quelle  méthode  faut-il  lire  pour 
profiter  de  ses  lectures  ?  Voilà  peut-être,  mon  cher  Léon,  la 
plus  importante  partie  de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  en 
vous  donnant  des  conseils. 

Je  commence  par  vous  rappeler  ce  principe  enseigné  par 
tous  les  sages  et  par  tous  les  maîtres  de  la  jeunesse  :  gardez- 
vous  de  lire  au  hasard  et  de  voltiger  de  livre  en  livre  ;  ne  pas- 
sez pas  aisément  d'une  matière  à  une  autre,  du  commence- 
ment d'un  volume  à  la  fin.  La  première  condition  de  toute 
lecture  fructueuse  est  d'y  apporter  de  l'ordre  et  de  la  cons- 
tance, de  la  méthode  et  de  la  sobriété.  N'imitez  pas  ces  lec- 
teurs changeants  et  frivoles  qui  ne  peuvent  se  tenir  deux  jours 
de  suite  sur  un  même  ouvrage  et  qui  n'achèvent  jamais  un 
volume  commencé.  Vouloir  être  partout,  c'est  n'être  nulle 
part,  et  l'on  a  dit  avec  raison  que  ceux  qui  passent  leur  vie 
à  voyager  peuvent  se  faire  beaucoup  d'hôtes,  mais  qu'ils  ont 
peu  d'amis.  Sans  doute  il  est  des  livres  qu'on  ouvre  unique- 
ment pour  y  puiser  un  fait,  une  date,  un  document  ;  il  en 
est  d'autres  auxquels  vous  demandez  leur  avis  sur  une  ques- 
tion spéciale  seulement  ;  mais,  à  part  ces  exceptions,  quand 
vous  avez  choisi  un  ouvrage  qui  traite  d'un  art  ou  d'une 
science  que  vous  voulez  étudier,  tenez-vous  y  fortement  jus- 
qu'à ce  que  vous  l'ayez  approfondi  et  que  vous  le  possédiez 
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dans  son  ensemble.  Si,  pour  vous  délasser  ou  vous  distraire 
d'un  travail  fatigant,  vous  donniez  à  un  antre  livre  qoelquM 

instants,  revenez  bientôt  avec  courage  à  l'étude  sérieuse,  qui 
vous  occupe.  Suivez  paisiblement  et  attentivement  la  marche 
de  l'auteur,  l'enchaînement  et  la  progression  de  ses  idées. 
C'est  par  ce  moyen  que  vos  lectures  laisseront  trace  dans  votre 
intelligence  et  porteront  des  fruits  réels.  Les  lectures  sautil- 
lantes et  décousues  ne  font  qu'énerver  les  facultés  et  engen- 
drer la  confusion. 

Vous  savez  qu'on  a  souvent  comparé  le  lecteur  inconstant 
au  papillon  qui  voltige  de  fleur  en  fleur  et  n'en  rapporte  ja- 
mais aucun  suc  vraiment  utile.  Le  lecteur  sérieux  et  réfléchi 
est  au  contraire  la  patiente  abeille  qui  s'arrête,  s'enfonce  dans 
la  corolle  parfumée  et  en  sort  toujours  chargée  d'un  riche 
butin.  Aux  jours  de  votre  enfance  et  de  votre  adolescence, 
mon  cher  Léon,  quand  vous  lisiez  avidement  tous  les  livres, 
bons  d'ailleurs,  de  notre  bibliothèque  paroissiale,  vous  avez 
été  ce  papillon,  et  vous  m'avez  avoué  depuis,  que,  même  de 
ce  qui  vous  captivait  le  plus,  vous  aviez  fort  peu  retenu.  Eh 
bien  !  soyez  abeille  désormais  ;  lisez  avec  plus  d'ordre,  de 
lenteur,  de  sobriété,  et  vos  lectures  ne  seront  pas  perdues. 

Lisez  avec  ordre,  et  n'embrassez  pas  trop.  C'est  tout  gâter 
et  tout  compromettre,  c'est  se  condamner  à  la  stérilité,  que  de 
vouloir  faire  marcher  de  front  plusieurs  études  importantes. 
«  Je  ne  vous  conseille  pas,  écrivait  Lacordaire  à  un  ancien 
élève,  d'étendre  le  cercle  de  vos  études,  mais  au  contraire  de 
le  circonscrire  et  de  le  concentrer.  Rien  n'est  fort  que  par  la 
concentration.  Apprenez  à  méditer  sur  quelques  lignes  d'un 
auteur,  même  médiocre  ;  rien  ne  sert  que  ce  qui  est  fécondé 
par  la  méditation.  Une  vaste  lecture  éblouit  ;  et,  si  l'on  a  beau- 
coup de  mémoire,  elle  peut  éblouir  les  autres,  mais  elle  ne 
donne  ni  solidité  ni  profondeur.  La  profondeur  contient  l'é- 
tendue ;  l'étendue  ne  mène  point  à  la  profondeur  (1).  » 

1.  Lettres  ci  des  jeunes  gens,  p.  137. 
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L'ordre  et  la  saine  raison  demandent  que  vous  commenciez 
toujours  par  les  lectures  qui  vous  sont  plus  nécessaires.  Ainsi 
que  je  vous  l'ai  dit  ailleurs,  l'étude  de  la  religion  doit  primer 
toutes  les  autres.  Après  elle,  vous  vous  attacherez  aux  livres 
qui  se  rapportent  plus  directement  à  votre  état,  et  quand  vous 
aurez  des  loisirs,  vous  ferez  toujours  une  place  aux  livres  de 
littérature,  de  philosophie  et  d'histoire.  Mais  surtout  n'aban- 
donnez pas  aisément  ce  que  vous  avez  commencé,  et  ne  quit- 
tez pas  légèrement  une  étude  pour  passer  à  une  autre.  Cette 
mobilité  et  cette  inconstance  vous  seraient  très-funestes. 

J'insiste  maintenant  sur  la  sobriété.  Gardez-vous  de  la  dé- 
mangeaison de  tout  lire  et  même  d'une  trop  grande  avidité 
de  savoir.  Faciendi  plures  libros  nullus  est  finis,  a  dit  l'Esprit- 
Saint  ;  et  puisqu'il  y  a  des  livres  sans  nombre  et  qu'on  les 
multiplie  sans  cesse,  vouloir  les  connaître  tous,  c'est  aspi- 
rer à  l'impossible,  c'est  se  condamner  aune  fatigue  écrasante 
et  d'ailleurs  inutile.  Non  est  culpanda  scienlia,  dit  l'auteur  de 
l'Imitation,  sed  prœferenda  semper  bona  conscientia. 

Prenez  garde  d'ailleurs  que  l'amour  de  la  science  et  la  pas- 
sion des  livres  ne  vous  exposent  à  un  défaut  très-dangereux 
et  qui  est  plus  commun  qu'on  ne  le  pense.  N'allez  pas  obéir 
à  vos  moindres  désirs  dans  l'achat  des  livres  et  vous  ruiner 
peut-ctre  par  des  dépenses  trop  peu  réglées.»  Il  faut  savoir 
san>  doute  saisir  les  bonnes  occasions,  mais  il  faut  aussi 
savoir  faire  des  sacrifices  et  attendre.  Racine  l'écrivait  à  son 
fils,  et  il  lui  rappelait  u:i  mot  de  Cicéron,  souvent  cité  par  Ni- 
cole, qui  le  premier  en  avait  fait  son  profit.  Ce  mot,  le  voici: 
Non  esse  emacem,  vectigal  est.  Oui,  n'avoir  pas  la  manie  d'a- 
cheter, c'est  se  créer  des  rentes  ;  et  en  être  possédé,  au  con- 
traire, c'est  se  créer  de  difficiles  moments,  les  moments  par 
exemple  où  les  traites  arrivent  et  nous  prennent  au  dépour- 
vu (1). 

Oh!  qu'il  est  bien  mieux  d'user  sagement  des  livres  qu'on 

1.  L'abbé  Petit,  Lettres  à  un  Séminariste. 


possède  ou  que  d'autres  mettent  ■•  m ;hv  dis]  A.  quoi 

bon  acheter  si  vite  un  grand  nombre  de  [mes  qne  vous  ne 
liriez  peut-être  jamais  ?  N'avez-votts  jamais  eoftnu   d 

bibliomanes  qui  ne  sont  que  de  simples  amateurs,  groi 
toujours  leurs  bibliothèques  de  livres  qui  leur  coûtent  foi  ! 
mais  ne  les  touchent  jamais  du  bout  des  doigts?  N'aYez-vous 
point  rencontre  de  ces  acheteurs  fantasques  et  changeants  qui 
se  priveraient  du  nécessaire  pour   acquérir  des    ouvi 
grands  frais,  et  qui  huit  jours  après  sont  impatients  d 
débarrasser   à  moitié  prix?  Je  puis   vous  assurer    qu'il  on 
existe.  Pour  vous,  consultez,  réfléchissez,  et  laissez  passer  le 
premier  moment  d'enthousiasme  avant  de  faire  un  achat  im- 
portant. 

Et  que  signifie  d'ailleurs  cette  ambition  de  tout  lire  et  de 
tout  connaître  ?  «  A  la  vue  de  ces  immenses  bibliothèques, 
dit  deBonald,  vastes  cimetières  où  dorment  tant  de  morts  qu'on 
n'évoquera  plus,  l'imagination  s'effraie  ;  et  en  comparant  ces 
prodigieux  dépôts  d'esprit  et  de  science  avec  les  facultés  de 
l'homme  et  le  peu  de  temps  qui  lui  est  donné,  elle  reste  cons- 
ternée. Jadis  les  hommes  de  génie  ne  lisaient  que  dans  le 
grand  livre  ouvert  à  tous  les  esprits,  le  livre  de  la  nature,  et 
on  peut  dire  qu'ils  en  ont  donné  les  premières  et  les  plus 
belles  éditions  ;  ils  n'ont  même  mérité  de  servir  de  modèle  que 
parce  qu'ils  reproduisent  quelques  pages  de  ce  livre  im- 
mortel... 

«  Aujourd'hui  que  les  livres  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et 
même  les  bons  livres,  sont  de  toutes  les  denrées  la  plus  com- 
mune et  la  moins  chère,  et  qu'il  y  a  des  Encyclopédies  même 
pour  les  enfants,  un  homme  né  avec  de  l'esprit  s'accoutume, 
dès  ses  premiers  essais,  à  composer  avec  des  livres  beau- 
coup plus  qu'avec  lui-même  ;  et  l'esprit,  à  force  de  lec- 
tures, devient  incapable  de  produire,  comme  le  corps  de 
celui  qui  a  beaucoup  de  domestiques  à  ses  ordres  devient 
inhabile  à  agir.  On  prend  à  son  insu  des  réminiscences  pour 
ses  propres  pensées,  et  les  hommes  médiocres  en  viennent  à 


252  LETTRE   XXXIX. 

se  persuader  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  dire  :  les  esprits  plus 
forts,  qui  auraient  pu  prendre  rang  parmi  les  génies  créateurs, 
se  jettent  dans  des  sentiers  impraticables  de  peur  de  rencon- 
trer quelqu'un  sur  leur  route,  et  deviennent  extravagants 
pour  être  originaux  (1).  » 

«  Vraiment,  disait  un  philosophe,  si  j'avais  lu  autant  de 
livres  que  tels  et  tels,  je  serais  aussi  ignorant  qu'ils  le  sont.» 

«  De  nos  jours,  dit  encore  de  Bonald,  on  fait  des  livres, 
comme  on  en  vend,  par  spéculation,  et  de  là  tant  de  livres 
qui  ne  peuvent,  tout  au  plus,  servir  qu'à  leurs  auteurs...  Les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ancienne,  seuls  ouvrages  qu'il 
soit  nécessaire  à  l'homme  de  goût  d'étudier  et  de  retenir, 
sont  en  assez  petit  nombre  ;  et  les  productions  d'un  rang 
inférieur,  plus  capables  de  corrompre  le  goût  que  de  le  former, 
sont  relégués  au  fond  des  bibliothèques...  Il  n'y  a  à  la  longue 
que  les  chefs-d'œuvre  qui  surnagent  ;  et  c'est  ce  qui  doit 
faire  envisager  avec  moins  d'effroi  le  prodigieux  accroisse- 
ment des  productions  littéraires...  Dans  les  belles-lettres,  le 
temps  laisse  vivre  le  médiocre  en  attendant  le  bon,  le  bon 
en  attendant  le  meilleur  ;  et  nos  grandes  bibliothèques  res- 
semblent sur  ce  point  à  une  maison  opulente,  où  des  meubles 
antiques,  remplacés  par  des  meubles  plus  commodes  et  de 
meilleur  goût,  passent  du  salon  dans  l'antichambre  et  de 
l'antichambre  au  galetas  (2).  > 

Vous  voyez  que  je  ne  me  lasse  pas  de  vous  citer  ces  paroles 
empreintes  de  tant  de  sagesse  et  de  bon  sens.  C'est  comme  un 
admirable  commentaire  de  l'adage  des  anciens  :  Timeo  homi- 
nem  unius  Ubri,  et  du  conseil  de  Pline  :  Multum  legendum, 
non  multa.  L'écrivain  le  plus  original  sera  toujours  celui  qui 
a  lu  le  plus  souvent  un  petit  nombre  d'excellents  livres  et 
moins  d'ouvrages  médiocres.  Au  reste,  de  Bonald  lui-même 
nous  en  fournit  un  mémorable  exemple  que  je  dois  vous  rap- 
peler ici. 

1.  Mélanges,  t.  II,  p.  367. 

2.  De  la  multiplicité  des  livres,  t.  II,  p.  377. 
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Proscrit  par  la  révolution  française,  il  s'était  retiré  à  Hei- 
delberg.  Là,  n'ayant  à  sa  disposition  que  quatre  ouvrages  : 
YEsprit  des  lois  et  le  Contrat  social  qu'il  voulait  combattre, 
les  Annales  de  Tacite  et  Y  Histoire  universelle  de  Bossuet,  ou 
il  puisait  ses  inspirations,  il  compose  la  Théorie  du  Pouvoir 
religieux  et  politique,  et  publie  ce  livre  en  1796,  l'année  même 
où  J.  de  Maistre  faisait  imprimer  ses  Considérations  sur  la 
France. 

Encore  un  autre  conseil,  mon  cher  ami  :  évitez  toujours 
la.  surcharge  et  la  fatigue.  La  sobriété  que  je  vous  prescris 
demande  que  vous  ne  lisiez  pas  tout  ce  qui  vous  tombe  sous 
la  main  ;  elle  veut  aussi  que  vous  ne  lisiez  pas  trop  à  la  fois. 
La  passion  de  la  lecture,  l'impatience  de  tout  connaître  est 
une  sorte  d'intempérance  qui  énerve  l'esprit  sans  jamais  le 
fortifier;  ne  consultez  pas  trop  la  multiplicité  de  vos  désirs, 
mais  plutôt  les  ressources  de  votre  santé,  la  nature  de  vos 
facultés  et  les  besoins  de  votre  position. 

«  Deux  de  mes  amis,  écrivait  Lacordalre  à  un  de  ses 
élèves,  sont  tombés  dans  de  graves  infirmités,  par  suite  de 
l'opiniâtreté  dans  le  travail  de  cabinet.  Ne  faites  pas  de 
même.  Accordez  au  temps  ce  qui  lui  est  dû  et  ce  qu'il  ne 
permet  pas  qu'on  lui  ravisse  impunément.  Allez  doucement... 
Ne  travaillez  jamais  la  nuit,  dit-il  à  un  autre;  dormez  bien 
votre  sommeil.  Il  ne  sert  de  rien  de  se  tuer  pour  écrire  au 
lieu  de  se  ménager  soixante  et  dix  ans  de  bonne  existence 
bien  employée.  Il  est  inouï  ce  qu'on  fait  avec  le  temps,  quand 
on  a  la  patience  d'attendre  et  de  ne  pas  se  presser  (1).  » 

Si  je  vous  conseille  l'étude  et  les  travaux  littéraires,  ce  n'est 
donc  point  l'éparpillement  des  forces,  la  fatigue  ou  l'accable- 
ment que  je  demande.  «  Ce  que  je  veux,  vous  dirai-je  avec 
Mgr  Dupanloup,  c'est  que  chacun  examine  de  bonne  foi  ce 
dont  il  est  capable,  et  qu'il  fasse  entrer  dans  sa  vie  l'étude  qui 
convient  le  mieux  à  ses  aptitudes  et  à  ses  goûts.  Dans  chaque 

I.  Lettres  à  des  jeunes  gens,  p.  195  et  3îfi. 
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étude  même,  il  n'est  pas  question  de  tout  prendre  :  il  vaut 
mieux  bien  étreindre  que  trop  embrasser.  Qu'on  circonscrive 
sa  tâche  ;  mais  qu'on  s'impose  une  tâche,  et  qu'on  la  rem- 
plisse. Qu'on  ne  prenne,  si  l'on  veut,  qu'un  auteur,  qu'un  seul 
grand  livre,  qu'on  en  fasse  une  étude  sérieuse,  et  on  aura 
accompli  une  chose  importante.  La  concentration  des  efforts 
sur  un  travail  unique  est  toujours  féconde....  Je  conseille 
encore  de  se  donner  une  tâche  chaque  année,  de  se  fixer  une 
suite  d'études,  et  de  tenir  absolument  à  parcourir  la  route 
tracée.  Chaque  année  l'on  poserait  ainsi  une  nouvelle  assise  à 
l'édifice  de  ses  connaissances.  Trop  peu  de  gens  discutent  ainsi 
l'emploi  de  leur  temps.  On  n'ordonne  pas  assez  sa  vie  et  ses 
heures  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  perd  tant  d'heures  dans  le  jour, 
et  tant  de  jours  de  l'année  (1).  » 

Mettez-vous  en  mesure,  mon  cher  Léon,  de  suivre  ces  con- 
seils sur  l'emploi  de  votre  temps,  vous  vous  en  trouverez  bien. 
Toujours  tout  à  vous  en  N.-S. 

1.  De  la  haute  éducation  intellectuel  le,  T.  III.  p.  474. 
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IL    FAUT    LIRE   AVEC   REFLEXION   ET   LA    PLUME   A   LA   MAIN. 


La  multiplicité  des  livres  et  l'inconstance  dans  les  lectures 
sont  de  véritables  écueils  pour  celui  qui  veut  acquérir  une 
solide  instruction.  Gardez-vous  aussi,,  mon  cher  Léon,  de  lire 
avec  trop  de  précipitation  et  de  rapidité.  Si  la  curiosité  vous 
domine,  vous  volerez  d'une  page  à  une  autre,  vous  chercherez 
toujours  des  faits  nouveaux  ;  les  objets  ne  feront  qu'effleurer 
votre  esprit,  et  il  ne  se  fixera  sur  rien  ;  le  livre  une  fois  fer- 
mé, il  ne  restera  aucune  trace  des  plus  belles  choses  que  vous 
aurez  lues.  Plus  le  livre  sera  attachant,  et  moins  vous  en  re- 
cueillerez de  fruits.  Vous  n'avez  pas  eu  la  patience  et  le  cou- 
rage de  vous  arrêter  sur  une  pensée  délicate,  forte  ou  sublime; 
tout  glissera  sur  votre  âme  sans  y  laisser  aucune  empreinte. 

Ce  que  Joubert  nous  dit  de  la  lecture  des  anciens,  ne  con- 
vient-il pas  de  l'appliquer  à  toutes  les  lectures  sérieuses? 
«Il  faut  lire  les  anciens  lentement, dit-il;  on  a  besoin  de  beau- 
coup de  patience,  c'est-à-dire  de  beaucoup  d'attention,  pour 
avoir  beaucoup  de  plaisir,  quand  on  parcourt  ces  beaux  ou- 
vrages (1).  » 

«  Avant  tout,  dit  Mgr  Dupanloup,  il  faut  savoir  lire,  chose 
plus  rare  qu'on  ne  pense  :  savoir  lire,  c'est-à-dire  faire  que  la 

1.  Pensées,  t.  II,  p.  ?il. 
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lecture  soit  une  étude  utile  :  lire  en  l'air,  ce  n'est  rien  :  lire 
attentivement,  voilà  ce  qui  mène  à  quelque  chose.  Lire  avec 
suite  jusqu'au  bout,  finir  un  livre  quand  on  l'a  commencé;  lire 
doucement,  sans  précipitation,  se  nourrissant  de  sa  lecture, 
voilà  ce  qui  fait  passer  les  choses  dans  notre  substance  :  Ita  ut 
qttod  legeret,  in  succum  sanguinemque  suum  convertisse  videre- 
tur.  C'est  le  mot  d'un  ancien  (1).  » 

Une  comparaison  qu'on  a  souvent  invoquée  fait  bien  com- 
prendre les  inconvénients  et  les  abus  des  lectures  précipitées. 
Quand  les  pluies  tombent  avec  trop  d'abondance  et  d'impé- 
tuosité, elles  coulent  sur  la  surface  de  la  terre,  mais  ne  la  pé- 
nètrent pas.  Au  contraire,  celles  qui  tombent  doucement  et 
comme  une  bienfaisante  rosée,  entrent  dans  la  terre,  la  rafraî- 
chissent et  lui  donnent  la  fécondité.  Ainsi  en  sera-t-il  de  vos 
lectures.  Si  vous  voulez  qu'elles  portent  des  fruits,  allez  lente- 
ment, revenez  plusieurs  fois  sur  un  passage  qui  vous  a  frappé, 
sur  une  pensée  qui  vous  a  plu.  L'attention  et  la  réflexion 
doivent  se  mêler  à  toute  lecture  sérieuse. 

«  L'attention,  dit  Balmès,  multiplie  les  forces  de  l'esprit 
d'une  manière  incroyable  ;  elle  allonge  les  heures.  Par  l'atten- 
tion l'homme  s'enrichit  sans  cesse  ;  c'est  à  l'attention  qu'il 
doit  la  clarté  et  la  précision  de  ses  idées.  Ceux  qui  ne  savent 
prêter  aux  choses  qu'une  attention  indécise  dispersent  leur 
esprit  sur  toutes  sortes  de  sujets...  L'attention  tient  note  des 
moindres  paillettes  et  les  recueille  ;  la  distraction  laisse  tomber 
à  terre,  comme  choses  de  rebut,  l'or  et  les  pierres  pré- 
cieuses (2).  » 

«  On  dit  que  les  livres  sont  bientôt  lus,  ajoute  Joubert  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  bientôt  entendus.  Le  point  important  est 
de  les  digérer.  Pour  bien  entendre  une  belle  et  grande  pensée, 
il  faut  peut-être  autant  de  temps  que  pour  la  concevoir. 
L'abeille  et  la  guêpe  sucent  la  même  fleur,  mais  toutes  deux 

1.  De  la  haute  éducation  intellectuelle,  t.  TU.  p.  478. 

2.  Art  d'arriver  au  vrai,  p.  '22. 
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ne  savent  pas  y  trouver  le  môme  miel...  Il  faut  entrer  dans 
les  idées  des  autres,  si  l'on  veut  tirer  quelque  profit  des  con- 
versations et  des  livres  (1).  » 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse,  on  reconnaît  aisément  que  les 
lectures  rapides  doivent  être  stériles.  Feuilleter  un  livre  par 
manière  de  passe-temps,  courir  toujours  vers  ce  qui  plaît,  ce 
n'est  pas  vouloir  s'instruire  et  nourrir  son  esprit.  Les  hommes 
les  plus  paresseux  font  des  lectures  de  ce  genre,  et  demeurent 
dans  leur  ignorance.  Si  vous  voulez  que  vos  lectures  profitent, 
fixez  fortement  et  fermement  votre  attention  sur  les  idées,  de 
façon  que  votre  intelligence  les  voie  comme  vos  yeux 
voient  les  corps  qui  vous  entourent.  Une  pensée,  un  trait, 
une  maxime  vous  paraît  admirable  :  faites  une  halte  et  mé- 
ditez cet  endroit  ;  vous  y  trouverez  une  force  et  une  saveur 
que  vous  n'aviez  point  aperçues  d'abord.  Ce  qui  est  beau  et 
parfait  laisse  toujours  quelque  beauté  ou  quelque  mérite  à 
découvrir. 

Pesez  bien  d'ailleurs  la  force  du  mot  lire.  Ne  vient-il  pas  du 
latin  légère,  qui  signifie  choisir,  colliger,  recueillir  ?  Un  jar- 
dinier se  promène  dans  ses  parterres  et  ses  vergers,  et  il 
recueille  les  fleurs  et  les  fruits  déjà  mûrs.  Un  botaniste  court 
à  travers  les  campagnes  et  ramasse  des  plantes  et  des  fleurs  ; 
et  puis,  de  retour  à  la  maison,  il  les  classe,  il  les  met  en 
ordre  et  enrichit  ainsi  la  collection  qu'il  possède.  Ainsi  fait 
le  lecteur  sérieux  qui  ne  lit  pas  seulement  pour  se  distraire. 
Il  se  promène  dans  le  jardin  des  idées  et  des  faits  de  l'his- 
toire; il  voit,  il  choisit,  il  recueille,  il  met  à  part  certaines 
fleurs  intellectuelles,  il  les  féconde  par  la  réflexion  et 
augmente  ainsi  le  trésor  de  ses  connaissances.  C'est  par  là 
que  la  lecture  devient  la  nourriture  de  l'àme,  un  vrai  banquet 
spirituel.  «  En  effet,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  comme  les 
aliments  brisés  sous  notre  dent  deviennent  propres  au  soutien 


1.  Pensées,  t.  II,  p.  334. 
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de  la  vie  corporelle,  ainsi  nous  avons  dans  l'âme  une  puis- 
sance qui  semble  fragmenter  la  vérité  pour  nous  la  rendre 
utile  (1).  » 

Si  vous  voulez,  après  tout,  que  la  lecture  développe  et  for- 
tifie vos  facultés,  il  faut  que  vos  réflexions  personnelles  se 
mêlent  continuellement  aux  idées  d'autrui  et  que  vous  passiez 
tour  à  tour  de  la  lecture  à  la  méditation.  Vous  vous  habi- 
tuerez ainsi  peu  à  peu  à  agir  et  à  produire.  Un  esprit  qui 
recevrait  toujours  et  ne  produirait  jamais  resterait  en  souf- 
france dans  la  meilleure  partie  de  lui-même.  Donner  à  ses 
facultés  de  l'activité,  de  la  puissance,  de  la  fécondité,  c'est  le 
but  de  l'étude  et  du  travail. 

Il  faut  donc  lire  avec  lenteur  et  avec  réflexion,  et  c'est  sou- 
vent chose  difficile.  Quel  est  le  plus  sûr  moyen  d'y  réussir  ? 
c'est  de  lire  la  plume  à  la  main. 

«  La  méthode  de  lire  la  plume  à  la  main,  dit  dom  Jamin, 
et  d'extraire  ce  qu'on  trouve  d'intéressant  et  de  bon  relative- 
ment à  la  science  qu'on  cultive,  produit  plusieurs  avantages  : 
elle  aiguise,  anime  l'attention  du  lecteur  et  rend  la  lecture 
plus  profonde  ;  elle  facilite  l'intelligence  des  choses  qui  s'im- 
priment mieux  dans  l'esprit  quand  on  les  relit  ;  elle  est  un 
excellent  remède  contre  l'oubli.  La  mémoire  ne  rend  pas  tou- 
jours fidèlement  ce  qu'on  lui  a  confié  ;  l'écriture  y  supplée,  et 
tout  fructifie  dans  cette  marche  (2).  » 

«  Beaucoup  de  choses, dit  Clément  d'Alexandrie,  pour  n'avoir 
pas  été  écrites  s'échappent  à  la  longue  de  notre  mémoire. Il  en 
est  aussi  dont  le  souvenir  est  fort  affaibli  et  presque  éteint. 
Mais  ce  qui  est  écrit  demeure  toujours  et  reproduit  les  mêmes 
choses  aussitôt  que  vous  le  consultez  (3). 

Il  serait  aisé  de  citer  d'autres  grandes  autorités  à  l'appui  de 
cette  méthode.  Pline  l'Ancien  et  Pline  le  Jeune,   tous  deux 

1.  In  Cant.  Homil.  VIL 

2.  De  la  lecture  chrétienne,  p.  lit. 

3.  Stromates,  liv.  I,  ch.  i. 
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fort  recommandables  comme  écrivains,  prenaient  toujours  la 
plume  en  prenant  le  livre.  Une  foule  de  savants  et  de  grands 
hommes  des  temps  modernes  ont  pratiqué  cet  usage  ;  et  la 
preuve,  c'est  que  les  livres  qu'ils  avaient  entre  leurs  mains 
ont  les  marges  couvertes  de  signes  divers  et  d'annotations.  Us 
s'appliquaient  ainsi  à  ne  pas  perdre  le  fruit  de-  leurs  lectures 
et  à  pouvoir  s'en  servir  promptement  quand  ils  en  auraient 
besoin. 

Mais  de  quelle  manière  faut-il  se  servir  de  sa  plume  quand 
on  lit  un  ouvrage  ?  Ce  dernier  point  n'est  pas  facile  à  déter- 
miner, et  il  me  paraît  que  chaque  lecteur  doit  consulter  ici 
ses  aptitudes  et  ses  goûts. 

Une  méthode  très-simple  et  très-naturelle  serait  de  noter  les 
pensées  neuves,  profondes,  saisissantes,  que  l'on  trouve  dans 
un  livre,  et  de  les  transcrire  dans  un  recueil  destiné  à  cet 
usage.  Ce  soin  que  vous  prenez  de  choisir  ce  qui  est  digne 
d'être  retenu  et  de  grossir  votre  trésor  littéraire,  vous  rend 
plus  attentif  et  plus  réfléchi,  et  vous  fait  pénétrer  davantage 
dans  les  idées  d'un  auteur.  Ne  transcrivez  cependant  que  des 
sentences  courtes,  exprimées  en  quelques  lignes,  et  qui  soient 
vraiment  remarquables.  Si  vous  vous  mettiez  à  copier  des 
pages  entières,  vous  perdriez  un  temps  qui  peut  être  plus  uti- 
lement employé.  "Vous  feriez  bien  en  particulier  de  vous  servir 
de  cette  méthode  quand  vous  lirez  les  œuvres  des  philosophes, 
des  moralistes,  des  penseurs  qui  ont  su  condenser  beaucoup 
d'idées  en  peu  de  mots.  Pour  retrouver  plus  aisément  les 
textes  dont  vous  aurez  besoin  plus  tard,  vous  agirez  sagement 
en  plaçant  sous  un  même  titre  et  dans  une  catégorie  séparée 
les  pensées  ou  les  citations  qui  se  rapportent  à  un  même  sujet. 

Cela  me  conduit  tout  naturellement  à  vous  parler  de  réper- 
toire. Avoir  un  répertoire  et  y  recueillir  les  indications  néces- 
saires pour  retrouver  un  fait  ou  une  pensée,  voilà  une  autre 
manière  d'user  de  la  plume  dans  ses  lectures.  Vous  avez  un 
cahier  de  grand  format  :  vous  placez  au  haut  des  pages,  en 
suivant  l'ordre  alphabétique,   les  titres  ou  mots  importants 
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que  vous  voulez  étudier,  qui  peuvent  être  le  sujet  d'une  dis- 
sertation, d'un  discours,  d'un  travail  quelconque.  A  mesure 
que  vous  trouvez  dans  vos  lectures  un  passage  qui  se  rapporte 
à  l'un  de  ces  titres,  vous  l'inscrivez  au-dessous,  en  indiquant 
l'auteur,  l'ouvrage,  le  volume  et  la  page  d'où  il  est  tiré  :  voilà 
ce  qu'on  appelle  faire  un  répertoire. 

Beaucoup  de  lecteurs  studieux  composent  un  répertoire  pour 
la  Bible.  Ils  réunissent  sur  une  vérité,  sur  un  vice  ou  une 
vertu,  sur  un  point  de  dogme  ou  de  morale,  tous  les  textes  de 
l'Écriture  qui  s'y  rapportent.  «  Je  vous  conseillerai,  écrivait 
d'Aguesseau  à  son  fils,  d'extraire  des  Livres  sacrés  tous  les 
endroits  qui  regardent  les  devoirs  de  la  vie  civile  et  chré- 
tienne, de  les  ranger  par  ordre  et  d'en  faire  comme  une  espèce 
de  corps  de  morale  qui  vous  soit  propre.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  ont  travaillé  sur  l'Écriture  sainte  dans  cette  vue  ;  mais  je 
ne  suis  point  d'avis  que  vous  vous  serviez  de  leurs  ouvrages. 
La  grande  utilité  et  le  fruit  solide  de  ces  sortes  de  travaux  ne 
sont  que  pour  celui  qui  les  fait  lui-même,  qui  se  nourrit  par 
là  à  loisir  de  toutes  les  vérités  qu'il  recueille  et  qui  les  con- 
vertit en  sa  propre  substance  (1).  » 

Il  me  paraît  incontestable,  en  effet,  que  de  pareils  travaux 
ne  sont  jamais  utiles  quand  ils  ont  été  faits  par  une  autre 
main.  En  les  rédigeant,  on  meuble  sa  mémoire  et  on  amasse 
des  trésors  pour  l'avenir.  Ce  que  l'on  fait,  du  reste,  pour  la 
Bible,  il  est  aisé  de  l'appliquer  à  toutes  les  sciences  profanes, 
à  tous  les  ouvrages  qu'on  lit.  Cette  manière  de  recueillir  le 
fruit  de  ses  lectures  me  parait  préférable  à  celle  qui  consiste  à 
copier  des  citations.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  écrire  souvent 
et  suspendre  des  lectures  qui  devraient  se  faire  avec  conti- 
nuité :  avec  le  système  du  répertoire,  il  suffit  de  quelques  ins- 
tants, d'un  crayon  qu'on  peut  porter  même  en  voyage,  d'un 
signe  ou  d'un  trait  qui  rappelle  le  volume  et  la  page  d'un  au- 
teur qu'on  inscrira  plus  tard  sur  son  répertoire. 

1.  Instructions  et  Discours,  t.  I,  p.  il. 
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Je  ne  veux  pas  vous  dissimuler  cependant  que  d'excellt-nt* 
esprits  n'aiment  guère  ces  sortes  de  recueils.  Dans  Y  Art  d'ar- 
river au  vrai,  Balmès  conseille  de  ne  point  on  faire  qsage.  Il 
faut  du  temps  pour  prendre  ces  notes,  et  la  lecture  est  sou- 
vent interrompue.  D'autre  part,  si  vous  comptez  trop  sur  votre 
répertoire,  vous  ferez  moins  d'efforts  pour  retenir  ce  qui  vous 
a  frappé.  Et  pourtant  l'essentiel  est  d'enrichir  votre  esprit. 
Les  extraits  et  les  répertoires  ne  doivent  être  employés  que 
comme  auxiliaires  de  nos  facultés.  «  Confiez  au  papier  ce  qui 
en  est  4igne,  dit  dom  Jamin,  gravez-le  encore  plus  dans  votre 
mémoire.  » 

«  Pourquoi  perdre  un  temps  précieux,  dit  un  auteur  récent, 
à  couvrir  de  notes  un  grand  répertoire?...  Si  vous  le  voulez, 
ayez  un  crayon  à  la  main  pour  marquer  à  la  marge  les  pas- 
sages qui  vous  frapperont  :  faites  un  trait  et  ayez  soin  de  lire 
deux  fois  l'endroit  que  vous  notez.  Le  coup  de  crayon  vous 
fera  trouver  plus  tard  ce  que  vous  cherchez...  Quand  vous 
rencontrez  une  pensée  profonde,  dont  vous  espérez  tirer  un 
grand  parti,  faites  deux  traits  au  lieu  d'un.  Noter  les  passages 
est  préférable  au  répertoire.  Un  coup  de  crayon  est  bientôt 
donné,  et  votre  étude,  et  l'inspiration  qu'elle  fait  naître  en 
vous,  ne  sont  point  interrompues.  J'ai  vu  beaucoup  de  jeunes 
gens  entreprendre  un  répertoire  ;  j'en  ai  vu  très-peu  le  conti- 
nuer durant  plusieurs  années  ;  je  n'en  ai  vu  aucun  y  avoir 
recours  avant  de  composer,  alors  que  le  moment  de  s'en  servir 
était  arrivé  (1).  » 

Pour  vous,  mon  cher  Léon,  suivez  la  méthode  qui  vous 
paraîtra  plus  conforme  à  vos  besoins  et  à  vos  goûts. 

Une  autre  manière  de  s'aider  dans  ses  lectures  du  secours 
de  la  plume,  c'est  de  résumer  et  d'analyser  les  ouvrages  qu'on 
a  lus.  Si  vous  étudiez  l'histoire,  rien  de  plus  facile  que  de 
choisir  les  faits  principaux,  les  événements  et  les  noms  qui 
ont  marqué  le  plus  dans  les  annales  d'un  peuple,  et  d'en  faire 

1.  L'abbé  Olive,  Art  d'acquérir  la  science,  p.  144. 
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un  tableau  concis  et  serré  qui  soulage  la  mémoire  et  fait  voir 
d'un  coup  d'œil  l'ensemble  d'une  époque  et  l'enchaînement 
des  faits.  Pour  un  ouvrage  de  littérature,  de  philosophie  ou 
de  controverse,  s'il  est  vraiment  bien  fait,  vous  découvrirez 
toujours  une  trace  et  une  suite  dans  les  raisonnements  et  les 
idées.,  et  il  vous  sera  encore  aisé  de  fixer  ce  plan  sur  le 
papier.  Prendre  ainsi  les  sommités  des  choses,  les  idées  géné- 
ratrices d'une  œuvre  tout  entière,  c'est  faire  un  travail  tou- 
jours profitable  ;  c'est  s'habituer  à  pénétrer  le  fond  des  pensées 
et  à  peser  leur  valeur.  Il  est  si  avantageux  de  s'imposer 
l'obligation  de  réfléchir  ! 

A  tout  âge  et  dans  la  jeunesse  surtout,  il  arrive  parfois  de 
prendre  la  plume  sans  trop  savoir  ce  qu'on  veut  écrire  et 
sans  avoir  tracé  son  plan.  Il  n'en  est  point  ainsi  lorsqu'on 
résume  ses  lectures.  Si  vous  devez  faire  une  analyse  littéraire, 
si  vous  devez  écrire  une  appréciation  ou  un  jugement  critique 
du  livre  que  vous  avez  entre  les  mains,  vous  êtes  obligé  de 
lire  plus  lentement,  vous  vous  arrêtez  de  temps  en  temps, 
vous  revenez  sur  vos  pas  pour  mieux  voir  l'ensemble,  pour 
examiner  la  marche  et  le  but  de  l'auteur  ;  vous  concentrez 
toutes  vos  facultés  sur  son  œuvre,  vous  travaillez  non  sur  des 
mots,  mais  sur  des  idées, et  vous  en  retirez  un  profit  véritable. 

Ainsi,  faites  suivant  vos  goûts  des  répertoires  ou  des  ex- 
traits, des  résumés  ou  des  critiques  littéraires,  mais  écrivez 
quelque  chose  sur  vos  lectures.  Ce  changement  de  travail  aura 
encore  l'avantage  d'écarter  la  fatigue  et  de  soulager  le  lecteur. 
C'est  le  conseil  de  Sénèque.  Une  seule  opération,  dit-il,  épui- 
serait vos  forces,  mais  le  mélange  de  l'une  et  de  l'autre  délasse 
et  fortifie  :  Nec  scribere  tantam,  nec  légère  debemus  ;  altéra  res 
constemabit  vires  et  exhauriet,  altéra  solvet  ac  diluet.  Invicem  hoc 
etillo  commutandum,  etalterum  altero  temperandum.  (Epist.  87.) 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  finir  par  un  avis  plus  important  et 
plus  sage.  Efforcez-vous  donc  de  le  mettre  en  pratique. 

Toujours  tout  à  vous. 


LETTRE  XLI. 

DERNIERS    CONSEILS   ET   CONCLUSION. 


Dans  cette  dernière  lettre,  mon  cher  Léon,  je  voudrais  ré- 
sumer et  compléter  mes  conseils  pratiques  sur  le  travail  in- 
tellectuel et  sur  les  moyens  de  profiter  de  ses  lectures. 

Au  début  de  notre  correspondance,  j'ai  posé  comme  prin- 
cipe que  l'éducation  ne  s'achève  point  au  collège  et  qu'elle  est 
l'œuvre  de  toute  la  vie.  Pour  ne  pas  reculer  ou  descendre,  il 
faut  que  le  jeune  homme  s'élève  et  se  perfectionne  toujours, 
que  toujours  il  étudie  et  s'exerce.  Que  votre  suprême  souci 
soit  donc  de  faire  un  bon  emploi  de  votre  vie  et  de  ne  pas 
jeter  au  vent  les  heures  fugitives  dont  il  nous  sera  demandé 
compte. 

"  Un  point  capital,  ce  me  semble,  c'est  de  se  mettre  au  tra- 
vail aussitôt  après  les  études  finies  et  de  régler  sans  retard 
l'emploi  de  ses  heures.  Vous  êtes  maintenant,  mon  très-cher 
ami,  à  ce  moment  décisif  ;  depuis  quelques  mois  seulement 
vous  avez  quitté  les  bancs  pour  toujours  ;  vous  n'avez  plus  un 
maître  qui  vous  impose  une  tâche  déterminée,  vous  n'enten- 
dez plus  le  son  d'une  cloche  qui  vous  rappelle  au  travail. 
Défiez-vous  de  ces  premiers  jours  d'indépendance  :  ils  ont  été 
funestes  à  plusieurs. 

Sauf  de  rares  exceptions,  a  dit  un  maître  expérimenté,  le 
travail  n'est  du  goût  naturel  de  personne,  et  chez  ceux  qui  en 
ont  fait  une  habitude,  il  faut  que  cette  habitude  soit  devenue 
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bien  forte  pour  persévérer  après  les  jours  de  la  jeunesse  et  de 
toute  la  vie.  «  Ce  que  vous  avez  à  craindre,  écrivait  Fénelon 
à  un  jeune  officier,  c'est  la  mollesse  et  l'amusement.  L'homme 
inoccupé  non-seulement  sera  incapable  de  tout  bien,  mais 
tombera  peu  à  peu  dans  les  plus  grands  maux.  Le  plaisir  le 
trahira...  Il  n'apercevra  ce  feu  que  quand  il  ne  sera  plus 
temps  de  l'étouffer.  » 

«  L'homme  aime  les  richesses  et  les  plaisirs,  dit  Balmès, 
mais  il  aime  aussi  à  ne  rien  faire  :  jouissance  véritable  à  la- 
quelle il  sacrifie  souvent  sa  réputation  et  son  bien-être... 
Toute  passion  exige  un  labeur;  seule,  la  paresse  n'exige  rien. 
Vous  la  contentez  mieux  assis  que  debout,  encore  mieux 
couché  qu'assis,  mieux  encore  endormi  qu'éveillé  (1).  » 

Il  n'est  pas  rare  qu'en  entrant  dans  le  monde  on  forme  les 
plus  magnifiques  projets.  L'oisiveté  paraît  honteuse,  et  l'on  se 
promet  bien  de  faire  un  sage  emploi  de  son  temps.  Mais  peu 
à  peu  ces  louables  résolutions  s'évanouissent,  et  l'on  se  prend 
à  aimer  le  rien  faire.  Un  païen  lui-même,  Tacite,  en  fait  la 
remarque  avec  son  énergique  concision:  Subit  inerties  dulcedo, 
insensiblement  on  commence  à  trouver  dans  la  mollesse  une 
certaine  douceur,  et  cette  oisiveté,  qui  était  d'abord  si  odieuse, 
on  finit  par  l'aimer:  Et  invisa  primo  desidia  amatur. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  ce  qu'on  voit  tous  les  jours?  Qu'un 
jeune  homme,  après  ses  études  faites,  reste  un  ou  deux  ans 
sans  lire  et  sans  travailler,  c'est  à  peu  près  fini.  Il  a  perdu  le 
goût  de  l'étude,  et  il  lui  est  presque  impossible  de  s'y  re- 
mettre. Que  déjeunes  gens,  qui  avaient  admirablement  tra- 
vaillé durant  les  dernières  années  de  leurs  classes  et  avaient 
fait  les  plus  beaux  projets,  se  sont  livrés  à  une  oisiveté  déplo- 
rable et  ont  ainsi  trompé  les  espérances  les  mieux  fondées  ! 
D'ordinaire,  le  jeune  homme  qui  de  vingt  à  vingt-cinq  ans 
perd  l'habitude  du  travail  est  voué  pour  toujours  à  la  paresse 
et  à  la  médiocrité. 

1.  Art  d'arriver  au  vrai,  p.  304. 
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«  Je  n'ai  presque  rien  fait  aujourd'hui,  écrivait  dans  son 
journal  Albert  de  La  Ferronnays,  et  en  général,  hélas  !  je 
perds  terriblement  mon  temps...  Rien  n'est  aussi  pernicieux 
que  de  n'avoir  pas  un  but  d'étude  déterminé.  Faute  d'aliment, 
ce  qu'on  a  dans  l'esprit  s'épuise  pour  faire  place  à  une  foule 
de  puérilités  qui  produisent  le  vide,  et  nous  sommes  un  beau 
matin  surpris  de  trouver  notre  trésor  dévasté.  Nous  gémis- 
sons alors  de  la  perte  de  ce  feu  sacré  que  Dieu  nous  avait 
confié,  et  que  nous  avons  laissé  s'éteindre  par  notre  faute.  » 

Pour  éviter  ce  malheur,  une  condition  essentielle  est  d'avoir 
une  règle  pour  sa  journée.  Sans  une  vie  bien  réglée,  aucune 
étude  sérieuse  n'est  possible.  Mais  quel  règlement  suivre  lors- 
qu'on vit  dans  le  monde  ou  qu'on  est  en  famille?  Impossible 
de  le  préciser.  Ce  règlement  doit  varier  selon  les  emplois  et 
les  situations  diverses,  et  ces  situations  peuvent  varier  à  l'in- 
fini :  à  chacun  de  faire  le  sien.  Mais  il  en  faut  un  absolument  ; 
autrement  tout  risque  d'échouer.  J'ajoute  encore,  avec  MgrDu- 
panloup,  qu'il  faut  se  réserver  pour  le  travail  tout  le  temps 
possible.  Si  l'on  disperse  ses  heures  et  ses  facultés,  si  l'on  se 
jette  dès  le  matin  sur  le  premier  livre  venu,  et  surtout  si  l'on 
consacre  à  des  journaux  ces  heures  si  précieuses,  toute  la  sève 
de  l'intelligence  est  perdue,  tout  est  compromis  pour  le  reste 
du  jour. 

Voulez-vous  faire  beaucoup  de  travail,  levez-vous  de  bonne 
heure  ;  et  comme  le  sommeil  est  une  nécessité,  pour  vous 
lever  de  bonne  heure,  gardez-vous  de  vous  coucher  trop  tard. 
Aux  premières  heures  du  jour,  vous  serez  moins  troublé  par 
les  visites,  par  les  relations  de  famille,  par  les  nécessités  de 
la  vie  extérieure.  Votre  esprit  sera  plus  limpide,  plus  re- 
cueilli, plus  apte  au  travail.  Si  vous  vous  levez  tard  et  si 
vous  déjeunez  de  bonne  heure,  vous  ne  faites  rien  le  malin, 
et  votre  vie  n'est  plus  à  vous.  Une  journée  glisse  dans  vos 
mains  sans  étude  possible  et  les  journées  qui  suivent  passe- 
ront de  même.  Un  homme  qui  ne  sait  pas  se  réserver  chaque 
matin  deux  ou  trois  heures  de  bon  travail,  un  homme  qui  n'a 
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pas  assez  d'énergie  pour  défendre  ces  heures  sacrées  contre 
ses  propres  faiblesses  et  contre  les  visites  des  importuns  et  des 
oisifs,  n'arrivera  jamais  à  un  vrai  savoir  et  à  une  influence 
sérieuse. 

«Toutes  les  parties  du  jour  sont-elles  également  propres  à  la 
lecture,  demande  dom  Jamin?  Pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, ajoute-t-il,  il  est  à  propos  de  distinguer  deux  sortes  de 
livres.  Il  y  en  a  qui  demandent  une  grande  attention  :  ce  sont 
les  livres  de  morale,  de  science  et  de  philosophie.  Il  y  en  a 
d'autres  auxquels  une  légère  attention  suffit  :  ce  sont  tous  les 
livres"  d'histoire,  les  relations  de  voyages,  les  ouvrages  de 
pur  amusement.  Vous  devez  donner  aux  premiers  le  matin, 
parce  que  l'esprit  est  alors  plus  libre  dans  ses  fonctions,  moins 
distrait,  et  plus  propre  à  la  réflexion.  Les  littérateurs  et  les 
hommes  de  cabinet  donnent  à  leurs  travaux  cette  première 
partie  du  jour,  et  pour  se  ménager  plus  de  temps,  retardent 
leur  dîner  jusqu'à  une  heure  très-avancée  (1).  »  «  Le  matin, 
dit  Érasme,  est  ami  des  Muses  et  propre  aux  études  :  mais 
après  le  dîner,  jouez,  promenez-vous,  livrez-vous  à  d'agréables 
conversations  :  Aurora,  Musis  arnica  :  pransus,  aut  lude,  aut 
déambula,  aut  hilarius  confabulare.  »  Faites  donc  chaque 
chose  en  son  temps,  et  si  vous  voulez  lire  après  le  repas,  choi- 
sissez des  livres  qui  amusent  et  qui  éclairent  l'esprit  sans  le 
fatiguer. 

Le  matin  est  toujours  favorable  pour  composer  et  pour 
écrire.  Le  P.  Gratry  observe  avec  raison  que  c'est  le  matin, 
avant  toute  distraction  et  tout  commerce  humain,  qu'il  faut 
écouter  Dieu.  Or,  écouter  Dieu,  d'après-  lui,  ce  n'est  pas  seu- 
lement méditer  et  prier,  c'est  aussi  écrire.  Si  vous  suivez  ce 
conseil,  si  vous  consacrez  à  écrire  les  meilleures  heures  du 
jour,  rien  ne  peut  vous  donner  autant  de  chances  pour  en- 
tendre ou  pour  voir  la  vérité.  Car,  pour  bien  écrire,  il  faut 
la  pleine  possession  de  son  esprit  et  de  son  âme,  et  c'est  sur- 

1.  Traité  de  la  lecture  clirétle)ine}  p.  i  14. 
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tout  le  matin  qu'on  jouit  de  ce  trésor.  «  Tout  co  qu'on  pense, 
dit  Joubert,  il  faut  le  penser  avec  l'homme  tout  entier,  l'es- 
prit, l'âme  et  le  corps.  » 

Un  autre  moyen  de  bien  employer  toutes  nos  heures  et  de 
doubler  notre  temps,  c'est  de  faire  travailler  notre  sommeil. 
«  Dans  un  sens  plus  profond  qu'on  ne  le  pense,  dit  encore  le 
P.  Gratry,  la  nuit  porte  conseil.  Posez-vous  des  questions  le 
soir,  bien  souvent  vous  les  trouverez  résolues  au  réveil.  Quand 
un  germe  est  posé  dans  l'esprit  et  le  cœur,  ce  germe  se  déve- 
loppe non-seulement  par  nos  pensées  et  nos  efforts,  mais 
aussi  par  une  sorte  de  fermentation  sourde  qui  se  poursuit 
sans  nous...  Que  font  les  écoliers  pour  bien  savoir  leur  leçon? 
Ils  la  regardent  le  soir,  avant  de  s'endormir,  et  ils  ïa  savent 
le  lendemain  matin.  Parmi  ceux  qui  travaillent,  qui  n'a  pas 
observé  ce  fait  ?  Qui  ne  sait  à  quel  point  le  sommeil  développe 
les  questions  posées  et  fait  fructifier  les  germes  dans  notre 
esprit?  Puisque  le  sommeil  travaille,  il  faut  donc  le  faire  tra- 
vailler en  lui  préparant  son  travail  dès  le  soir.  L'emploi  du 
soir  !  Le  respect  du  soir  !  voilà  une  grave  question  pra- 
tique (1).  » 

Érasme  conseille  aussi  aux  gens  de  lettres  de  ne  point  se 
mettre  au  lit  sans  avoir  lu  quelque  chose  qui  mérite  d'être 
retenu,  et  de  s'en  demander  compte  le  matin  à  son  réveil. 

Mais  en  voilà  assez  et  môme  trop  sur  le  bon  emploi  du 
temps  et  la  sage  distribution  des  journées.  Hâtons-nous  de 
conclure  et  de  finir. 

Ayez,  mon  cher  Léon,  de  l'amour  pour  l'étude  et  du  zèle 
pour  la  science.  Mais  que  cette  noble  ardeur  ne  vous  absorbe 
pas  tout  entier;  qu'elle  ne  dessèche  jamais  votre  cœur.  La 
piété  est  utile  à  tout,  vous  le  savez  ;  mais  la  science  seule  ne 
fait  souvent  qu'enfler  d'orgueil  celui  qui  la  possède  et  d 
pour  lui  une  source  de  ruine.  Ne  recherchez  donc  le  savoir 
que  pour  glorifier  Dieu  et  mieux  servir  vos  frères.  Vous  y 

1.  Les  Sources,  p.  40-42. 
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parviendrez  plus  aisément  si  vous  joignez  la  prière  à  l'étude. 
Dieu  est  le  maître  des  sciences  :  c'est  lui  qui  illumine  les 
intelligences  et  révèle  ses  secrets  aux  humbles  et  aux  petits. 
Pour  rendre  ses  lectures  profitables,  il  faut  donc  prier.  Le 
commerce  avec  des  personnes  instruites  et  d'un  esprit  cultivé 
vous  sera  aussi  très-utile.  Je  vous  ai  prémuni  contre  le  dan- 
ger des  conversations  vides  et  frivoles;  mais  les  entretiens 
sérieux,  un  échange  d'impressions  et  d'idées  sur  les  lectures 
qu'on  a  faites,  avec  ceux  qui  partagent  nos  goûts,  voilà  un 
puissant  moyen  de  les  rendre  attrayantes  et  fécondes. 

Lisez  chaque  jour  au  moins  un  chapitre  de  la  sainte  Écri- 
ture. Cette  fidélité  constante  à  vous  nourrir  de  la  parole 
divine  sanctifiera  vos  lectures  et  donnera  à  votre  esprit  plus 
de  droiture  et  de  vigueur.  «  L'eau  qui  tombe  du  ciel,  dit 
Joubert,  est  toujours  plus  féconde.  »  Si  jamais,  par  devoir  ou 
par  fantaisie,  vous  nourrissez  votre  esprit  des  œuvres  con- 
temporaines, d'ordinaire  si  prétentieuses  et  si  vides,  quittez 
pour  un  moment  ces  fables,  ces  rêveries,  ces  pompeuses  chi- 
mères, et  revenez  à  la  Bible.  Vous  goûterez  alors  la  justesse 
et  la  saveur  de  cette  grande  parole  du  Prophète  :  Narrave- 
rant  mihi  iniqui  fabulationes,  sed  non  ut  lex  tua. 

Attachez-vous  de  préférence  aux  œuvres  fortes  et  solides 
à  celles  qui  ont  du  fond  et  de  la  substance.  «  Impossible,  dit 
encore  Joubert,  de  devenir  très-instruit,  si  on  ne  lit  que  ce 
qui  plaît.  »  Quand  même  la  forme  serait  imparfaite,  ayez  le 
courage  d'aller  chercher  l'or  partout  où  il  se  trouve.  C'est, 
ainsi  qu'on  acquiert  un  vrai  savoir.  Celui  qui  ne  songe  qu'aux 
ornements  du  style,  celui  qui  court  après  les  phrases  bril- 
lantes et  les  périodes  sonores,  court  risque,  après  avoir  beau- 
coup lu,  de  se  trouver  les  mains  vides  :  Qui  tantum  verba  sec- 
tatur,nihil  habebit  (1).  Dans  les  conseils  dictés  par  l'Esprit 
saint,  il  y  a  toujours  du  bon,  même  pour  les  littérateurs  et 
les  hommes  d'étude. 

(1)  Proverbes^  c.  xix,  v.  7. 
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Je  veux  vous  le  redire  encore,  mon  cher  Léon,  n'aspirez 
jamais  à  l'universalité  et  n'ayez  point  la  funeste  ambition  de 
tout  lire  et  de  tout  connaître.  C'est  une  maladie  de 
engendrée  par  l'orgueil  et  par  des  systèmes  d'enseignement  qui 
seront  notre  honte  devant  la  postérité.  «  La  science  B'acqtûert 
lentement  et  la  vie  est  courte,  ditBalmès  ;  et  pourtant  l'homme 
disperse  ses  facultés  sur  mille  objets  divers,  parce  qu'il  caresse 
ainsi  sa  vanité  et  sa  paresse.  »  Défiez-vous  aussi  de  l'incons- 
tance dans  vos  lectures  :  «  Que  d'hommes,  dit  encore  le  môme 
écrivain,  sacrifient  à  leur  inconstance  les  intérêts  et  les 
devoirs  les  plus  saints  !  L'inconstance  n'est  au  fond  qu'une 
paresse  déguisée,  et  voilà  pourquoi  les  paresseux  sont  en 
général  de  grands  faiseurs  de  projets  (1).  » 

Choisissez  toujours  pour  vos  lectures  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sain  pour  votre  âme  et  de  plus  exquis  pour  votre  goût.  Con- 
sultez en  cette  matière  les  juges  que  vous  savez  être  les  plus 
pénétrants,  les  plus  sages,  les  plus  délicats.  Et  comme  Joubert 
est  incontestablement  de  ce  nombre,  permettez-moi  de  finir 
par  quelques-unes  de  ses  maximes. 

«La  mémoire  n'aime  à  retenir  que  ce  qui  est  excellent.  — 
Ce  qui  étonne  étonne  une  fois;  mais  ce  qui  est  admirable  est 
de  plus  en  plus  admiré.  —  Les  livres  qu'on  se  propose  de  lire 
dans  l'âge  mûr  sont  assez  semblables  aux  lieux  où  l'on  vou- 
drait vieillir.  —  Les  beaux  ouvrages  n'enivrent  pas,  mais  ils 
enchantent.  —  Le  beau  parfait  exerce  à  la  fois  toutes  les 
facultés,  développées  dans  toute  leur  étendue.  —  Il  est  des 
livres  où  l'on  respire  un  air  exquis.  —  Peu  de  livres  peuvent 
plaire  toute  la  vie:  il  y  en  a  dont  on  se  dégoûte  avec  le  temps, 
la  sagesse  et  le  bon  sens.  —  Tous  les  hommes  d'esprit  valent 
mieux  que  leurs  livres.  —  Il  y  a  des  livres  tellement  beaux 
qu'ils  ne  sont  que  l'expression  de  ceux  qui  les  ont  laits.  — 
Ce  sont  les  livres  qui  nous  donnent  nos  plus  grands  plaisirs, 
et  les  hommes  qui  nous  causent   nos  plus  grandes  douleurs. 

1.  Art  d'arriver  au  vrai,  p.  308. 
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Quelquefois  les  pensées  consolent  des  choses,  et  les  livres  con- 
solent des  hommes.  —  Il  n'est  rien  de  plus  beau  qu'un  beau 
livre  (1).  » 

Finissons  sur  ce  mot  qui  me  semble  si  lumineux  et  si  vrai. 
Tous  les  amis  des  lettres  en  sentiront  la  justesse  et  la  pro- 
fondeur. Non,  il  n'est  rien  de  plus  beau  qu'un  beau  livre. 
Sans  doute,  pour  charmer  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme, 
Dieu  a  répandu  des  beautés  ravissantes  au  ciel  et  sur  la  terre. 
Dans  le  monde  physique  et  dans  le  monde  moral,dans  la  nature 
et  dans  les  arts,  il  y  a  des  merveilles  qui  nous  enchantent  ; 
mais  les  heureux  mortels  à  qui  Dieu  a  départi  le  génie,  ora- 
teurs ou  poètes,  moralistes  ou  penseurs,  savent  renfermer 
tous  ces  genres  de  beautés  dans  un  livre.  Il  n'est  donc  rien 
de  plus  beau  qu'un  beau  livre. 

Soyez  toujours  bibliophile,  mon  cher  ami,  dans  le  vrai 
sens  du  mot. 

L'amour  des  livres  est  un  honneur,  une  noble  jouissance, 
une  douce  consolation  dans  les  douleurs  de  ce  monde.  Si  les 
livres  ont  été  une  de  vos  premières  joies,  une  des  innocentes 
passions  de  votre  enfance,  puissent-ils  demeurer  vos  meilleurs 
amis  et  vos  compagnons  fidèles  jusqu'au  dernier  jour  de 
votre  vie  î 

Toujours  tout  vôtre  en  N.-S. 
J.  V. 

(1)  Pensées,  t.  II,  p.  330-338  passim. 
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